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E L*0 G E 

-jy 75 T O R I O U E 

DE 

PIERRE charron; 

Théologal de Çondom. 

P 1er RE Charron naquît 
à Paris, l'an mil cinq cens 
quarante-un , de Thibault Char* 
ron , Libraire , & de Nicole de la 
Barre. La modique fortune de foii 
père ne lui permit pas de faire étu- 
dier treize enfans mâles, & d'éle- 
ver douze filles , qu il avoit eu de 
deux femmes. On crut découvrir 
dans Pierre Charron des dirpo'"^ 
fitions marquées. & on lui -fît? 
faille fes études dans TUniverfité 
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dans le monde avec lliabît fé^ 
€ulier. La vraye piété eft doci- 
le. Sur cette décifion , il ne fe' 
permit pasie plus léger fcrupule. 
Après avoir prêché le Garcme 
-a Angers, il revient à Bordeaux» 
où il lie une connoiiTance intime 
avec Michel de Montagne. L'u- 
ifdge qu'il a fait de fes eflais dans 
.Ton Traité de la Sageffc ,. prouve 
fe casqu'il faifoît de leur Auteur. 
Od y lit une infinité de penfées 
qui avoient déjà paru aans les^ 
.'Éflais Cette docilité de Charroa 
lui valut fans doute les marques, 
.d'amitié qiie lui donna Montai- 
gne , qui lui permit par fon tefta** 
ment , dé porter , après fa mort ^, 
les armes de fa maiion. Idée bien 
finguliere ! De quelle utilité pour- 
voit être cette permiflîon a un 
Prêtre , & de quelle gloire pou- 
voit*elle paroitre à unPhilofq^ 
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plie? J'aime bien mieux ce que 
Charron fi t pour lui témoigner fa 
reconnoiflance» Illaîfla joo écus 
à Madame Camein/œur de Mon« 
tagne , & défigna M. de Camein 
fon unique héritier. 

En I jpy , il fut député à Taf- 
femblée générale du Clergé ; 
concinuaà prêcher jufqu en x6o^ 
qu'il vint à Paris pour donner fes 
loins à Tédition de fon Traité de 
la Sagellè. Il n'en vit que quel- 

Îues feuilles imprimées» car le 
>imanche, 16 Novembre ï(Joj^ 
il tomba fur fes genoux, au bas 
de la rue de S. Jean de Beauvais> • 
& mourut dans l'inftant d*uneap-* 
poplexie de fang. Tous les fe* 
cours de la médecine lui furent 
inutiles. Il fut enterré dans l'E- 
glife de S. Hilaire > dans la fépul- 
ture de fes père & mère; le vifage 
découvert & revêtu des habits. 

aiv 
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facerdotaux , ainfi qu il Tavoic 
demandé. 

Pierre Charron étoit d'une tail- 
le médiocre, avoit le vifage tou- 
jours riant , Thumeur inaltérable-, 
le front large, le nez fort gros , 
les yeux bleus, le tein languin, 
les cheveux & la barbe blancs , 
la voix forte & bien diftinâe^ & 
n'avoitjamais éprouvé la plus pe- 
tite incommodité, 
- Tout le cours de fa vie nous 
montre un homme religieux & 
craignant Dieu , fage , prudent , 
grand Philofophe , Prédicateur 

. eftimable. Son teftament prouve 
combien il étoit charitable , il lè- 
gue 200 liv. tournois à l'Eglife 
de Condom , à la charge qu au 
jour de fa mort on dira une Mefle 
à fon intention. Il deftine 2400 
écus pour marier quatre filles pau- 

. vres , & pour faire étudier quatre 
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enfans fans reflburce du côté de la 
fortune. Ce ne font point là de 
ces -donations , diâées par la va- 
nité , ou arrachées à la foiblefle. 
Ce teftament fut écrit plus d'ua 
an avant fa mort > dans un tems 
où la fanté la plus brillante , ne 
devoit pas lui faire appréhender 
une fin fi prochaine. 

Le premier de ks ouvrages eft 
le Livre des trois vérités, dans le- 
<juelil entreprend de combattre 
les Athées, en prouvant qu il y 
a un Dieu & une véritable Reli^ 
^ion;les Payens, les Juifs, les 
Mahométans, en démontrant que 
ja Religion chrétienne efl: la feu- 
le .qui foit véritable ; les Héréti- 
<)ues & les Schifmatiques , en fai- 
fanr voir que de toutes les com- 
munions chrétiennes, la catholi- 
que eft la feule vraye Eglife. On 
.applaudit dans cet ouvrage à la 
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inéthode & à Tarrangement det 
inatie. es. Les Proteftans en par- 
ièrent & en jugèrent tout diflFé- 
remment des Catholiques : cela 
<levoit être» Il ne répondit riea 
aux Critiques, 

Il donna en ï 6oQ r Teize Dif-» 
cours Chrétiens, Les huit pre-* 
miers traitent de rEuchariflfie , 
les autres > de la connoiflance & 
de la providence deDieu,de la ré- 
demption du monde de la com-' 
munion des Saints, Ces difcotirs 
fofit froids , on pourroit les font'* 
dre dans deux qui feiolent un ou« 
vrage médiocre. 

En 1601. parut le fameux Traité 
de la Sagefle , dont nous préfen- 
tonsaujourd'hui T Analyfe au pu- 
blic. Ce ne fut qu'après bien de^ 
foins. Ce Livre eftimable fut d'a- 
bord cenfuré par des Doâeuri 
trop peu éclairés pour en juger , 
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^uî en firent fufpendre Tlmprcf- 
fion, M. tl€ Rochettiaillet , Avo- 
cat au Parlement , intime ami de 
l'Au'^eur, ne fâchant comment 
appaifer les clameurs que fon Oii* 
Vrage excitoit parmi les Sorbo- 
ûiftes, fit prier le Préfident Jeari- 
ûin,Magifrrat auflî judicieux qu é- 
clairé , de fe charger de Texamen 
& de la cenfure Cet homme cé- 
lèbre le lut , & déclara qu'un pa- 
reil Ouvrage n'étoit pas fait pour 
le vulgaire;, qu'il n'appartenoit 
qu'aux beaux efprits d'en juger., 
& que ç'étoit vraitneiit ua livre 
d'état. Sur ce rapport , on conti- 
nua rimprefïîon , & on laifTa cla- 
bauder l'envie , l'ignorance le 
faux zele , &c. 

Charron avoit bien prévu que^ 
fon Livre feroit en bute à la cen^- 
fure ; auffi , peu avant fa mort,, 
en avoit -il fait un abrégé & 
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avoit répondu aux objeftîons 
qu on formoit contre lui ; cet 
Ouvrage n*a été imprimé qu'en 
1606 y dédié à M. de Harlài , 
premier Préfident de la Cour 
de Paris, donc l'efprit fort, gé- 
néreux, mâle& hardi, pouvoît 
appuyer le mérite de fon Traité. 
3> Il eft heureux , pour la mé- 
55 moire de Charron & pour (es 
*3> Livres, que des Gens d*Etat , 
3> auflî illuftres par la force de leur 
» génie que par leur autorité, fe 
*> foient mêlés de cette affaire ; 
» fans cela , l'Auteur eût étë'flé- 
•?5 tri très durement, & Ton au- 
w éoit diffamé fon ouvraçe. Auflî 
55 avolt-il toujours fouhaité d*a- 
55 voir pour juges des hommes 
53 d*un caractère impartial ^ d'un 
yy efprit hardi , fort^ généreux & 
53 nullement fuperjiitieux ni popu^ 
79 laire. Il nefpéroit point Ig 
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M même équité de ceux que leur 
»> profeflion engage à s'échauf- 
3:> fer trop, & à qui elle fait con- 
5;> trader une habitude de con- 
>3 damner précipitamment tout 
y ce qui s'écarte de leurs préju- 
a» gés. Il eft glorieux à la France 
» d'âvoir permis la publication 
31 de ce Livre, malgré les oppo- 
•9 fitions& les murmures de beau- 
•• coup de gens. On fit voir par- 
»> là qu'on n'approuvoit point le 
>• joug tirannique que tant de 
>5 perfonnes voudroient mettre 
3> fUr les efprits , •& qu'on ne 
*D veut reftraindre la liberté de 
>> penfer & de juger , que lorf- 
5> qu elle fort des bornes preC- 
»3 crites par les Loix & la Re-. 
5> ligion. 

5» Liberté philofophique, în- 
)> dépendance du joug de la fu* 
>> pejrfimon&dufauxzèle>vous 
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.»> êtes Tame des bonnes Lettres, '^ 
M fans vous tout eft barbaries 
» Une nation qui vous opprime 
55 fe dégrade chez les nations 
55 éclairées , étouffe dans fon pro* 
>» pre fein , les talens qui pour- 
53 roient rilluftrer , & met lur fes* 
5> yeux le bandeau de Tigno- 



5> rance *. 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

p j A plupart des livres philofo- 

Î chiques font fufceptibles d* Ana- 
yfe^ & fi c eft le travail le plus 
ingrat , c eftauffile plus utije, ^»ec 
'Auteurs y perdent trop, dit-on;, 
oui, fi Ton en fait. une efpéce de 
tradudion; fi Ton veut a toute 
force revêtir leurs penfées de ce 
coloris phiIofophiq,ue,déiaufé, 
quoiqu'il ne foit à la mode que 
depuis un petit nombre d'années. 
Mais, pourquoi ne pas adopter 
leur fimplicité y & les débarrAflec 
feulement de ces longueurs af- 
fommantesi qui énervent leur rai- 
fonnement; on veut briller» on 
veut mettre de l'efprit par-^touf. 
£t que vous importe d'avoii: d^ 
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lefprit pourvu que louvrage foît 
utile? Mettez de refprit dans un 
conte, & de la raifon dans un li- 
vre, philofophiqu«. 

Ce n eft point mon ouvrage 
que je donne au public, c'eft ce- 
lui de Charron. Jean -Jacques 
Roufleau l'avoit apprécié, & s'é- 
toit propofé d'en donner une édi- 
tion , fi cet Ecrivain célèbre avoit 
exécuté foh projet, jaurois brûlé 
mon Analyfe ; j'ai fçu qu il Ta- 
voit abandonné , & je lai pu- 
^bliée. 

Ce mot , la fagefle , pris dan^ 

•un fensvague,né préfente qu'une 

îdéégénéralei Un Tyran,unPira- 

te i un Scélérat, peuventêtre aufli 

fages qu'un bon Roi, qu'un grand 

'Capitaine; la fageile humaine 

n'eft que l'art de fe bien conduire 

•dans la route que l'on tient. Les 

^Philofophes, les Théologiens ile 

yulgairCs 
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. en donnent des définitions diiFé- 
rentes. La fagefle des premiers 
neft point celle des Théologiens, 
& celle des gens du monde ne 
reflfemble point- à la fagefle des 
uns & des autres. Sans marquer 
des nuances que tout le inonde 
fente , il fuffiit d'avertir que Char- 
ron n'a prétendu traiter que de la 
fagefle humaine , qui eft l'excel- 
lence & la perfedion de Thom- 
me comme homme , qui fe con- 
noiffant bien , & connoifl^^nt les 
autres, fe préferve des vices, des 
erreurs , des paflîons , qui nui- 
roient à fon bonheur perfonnel , 
ou qui troubleroient l'harmonie 
' de la fociété , qui , confervapt un 
- efprit libre, net, franc, unlver- 
. iel , confidere & pefe toutes les 
opinions fens s'aftreîndre à aucu- 
^ ne, & fe;régle en tout félon' la 
' nature,laraifon première, & la 

b . 
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loi înfpîrée de Dieu même. Qui 
fê pliant à tout ce ou elle ordon- 
ne, vit au«-dehors idon les cou- 
tûmes & ufages du pays qu il ha- 
bite , raque à fes anaires , attend 
le fuccès , & vaît arriver la der* 
niere heure. 

Selon ces principes îinmua- 
bleA, que penier de tout homme 
qui ne vit que parce qu il faut vi- 
vre, qui eft efclave d'une pafficn; 
quelconque > qui eft attaché à- 
quelque opinion vulgaire , qui a 
vendu fa liberté, & qui toujours 
troublé, inquiet, redoute lâche- 
ment l'inftant qui Tarrachera a 
une vie dont il ne fçjait pas jouir. 
Les moyens que donne Char- 
ron y font la conforitoacion ori- 
finellé, & la première éducation* 
,e peu de Ibins que l'on apporte 
à la réprodudion de Tefpece hu- 
xnaine, déiigoe aflèz queles hoai^: 
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mes croyent cette trempe pre- 
mière indifFérente au reile ae là^ 
vie. Quel eft celui qui fe prépare 
à remplir dans toute leur éten**^ 
due les voeux de la nature & 
fes intentions ? Il n'en eft point, 

L'Homme produit fon fem- 
blable par défceuvrement ou par 
brutalité» Ce premier ade influe 
cependant bien plus qu'on ne 
penfe fur le refte de la vie. 

L'éducation qui nous donne 
on nouvel être, & oui feule nous 
fait ce que nous lommes , fera 
des progrès rapides , dans un en* 
fent fain & robufte , s'il eft foi- 
ble , il faudra retarder fa marche 
& l'accommoder à la foibleffe du 
fujet. 

Un autre moven que Charron 
offre , eft l'étucle de la Philofo- 
phie, il aflure qu'on lui doit le 
Donheur dé la vie. Qu'il me foit 

ou 
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permis de hazarder quel<jues vé- 
flexions. L'étude de la Philo- 
fophie ne fait - elle point de^ 
orgueilleux plutôt que des fa- 
%ts ? Quels (ont ceux qu elle-mê» 
me voulût avouer? 

La plupart des Philofophes de 
Tantiquité cherchent moins à 
inftrnire quà dominer. Chrifip- 
pe étoit d'une orgueil infoutena- 
ole. A qui rccommandemi*jc mon 
fils, lui demanda un jour quel- 
ou UD? A moi, répondit-il, car 
M je connoiflbis des gens qui me 
furpaflaflent , j'irois philofopher 
fous eux. Quelle étoit fa morale? 
Il enfeignoit qu'il étoit permisde 
manger les cadavres, & autori- 
foit, non-feulement la poliga;- 
mie^ mais Tincefte , des pères 
avec leurs filles, & des mères 
avec leurs fils; & foutenoit en- 
core que les dieux périroient dans 
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l'incendie du monde. On fçait 

Quelles obfcénités contenoient 
eux de ces ouvrages. Ses moeurs, 
.dit-on,étoientafles pures. Quéft- 
ce que cela prouve? qu il é.toit né 
fans paffions? La fagefle auroit 
moins eu à rougir de la corrup- 
tion de ÏQs mœurs , que de la peç- 
verfité de fes fentimens. Carnea- 
de a pafle fa vie à écrire contre 
Texiftence des Dieux. Mais la fa- 
gefle ne permet pas de heurter 
des opinions néceflaires au moq- 
Ae & univerfellement reçues. Tel- 
le que Texiftence de Jupiter , & 
rinfaillibilité des oracles d'Apol- 
lon , qu il met plus dune fois en 
doute. Plotin, Thomn^e le plus 
bizarrp & le plus fîngulier de fon 
lîécle , étoit auffi.le plus orgueil- 
leux. Quelqu'un Tinvitant à allçr 
à'cesfqicriiiçes qu'on ofiroit aux 
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Dieux , ç'eft à eux , répondiMÏ r 
de venir à moi , & non pas à moi 
d'aller à eux. Qu eft-ce qui igno* 
te les excès des difciples d* An- 
thiftene , dont voici le dogme 
principal, il faut mettre bas toute 
Jionre & Ton ne doit rouçir d'aa- 
€une aftion corporelle que la nff- 
'ture exige de nous. Auffi Cratefs 
fit du Portique le lit nuptial y 
l'impudence deDiogene eft unî- 
veriellemfent connue , Zenon ofe* 
^approuver. 

Je n'ai cité ces exemples que 
four en rappeller cent autres à 
l'imagination des Leâ:eurs;rHiP 
toire en fourmille. Si la Philofo- 
phie a 'occafionné de fi triftes 
effets chez les Maîtres qui Ten- 
feîgnoient, que faut-il penfer des 
difciples ^ 

Qu'eft-ce que nous o&ent les- 
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ILégiflateurs du genre humain;?' 
Un tableau affreux de lefpèce 
Bumaine » quand même elle fe- 
rait telle qu'ils la .dépeignent ; ifc 
faudrait renfermer Tinfenfé qui 
Baus doiineroit une aufld perni* 
eieufe connaiflance,Nefammes- 
nous^pas déjà aifez malheureux ^ 
fans qu'on rende notre conditioa 
plus mauvaife, en nous remettant 
ikns ceflè fous les yeuxle tableau: 
de nos miferes. 

Dans tous les Traités dé Mora- 
le > j'y Yois des peintures qui dés- 
honorent l'imagination de leurs 
Auteurs. Pourquoi ne pas fup- 
pofer dans les hommes de la foi- 
bleilè plutôt que de la malice ? H 
en devcroit moins coûter de les 
plaindre que de les noii^ir. 

La fageflè ne confifie point à: 
humilkr les hommes , & à le^c 
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reprocher leurs travers ; c eft ce- 
pendant Tunique fruit que plu- 
lîeurs d'entr'eux ont retiré de Tc- 
tude de la Philofophie : d'où je 
conclus qu'on peut s'en tenir 

• au premier moyen que propofe 

• Charron , qui eft l'éducation. 

Avant que nous euflîons cet 
Ouvrage nngulier, dangereux, 
& eftimable , qui tous les jours 
nous coûte des regrets, il étoit 
permis de regarder 1 éducation 

• comme le travail de quelques an- 
nées qu'il faut employer à acqué- 
rir des connoiflTances plus utiles à 
la fociété qu'à nous-mêmes; mais 

• le Philofophe de Genève nous 
marque les fciences néceflaires, 
forme notre jugement ,& règle 
nospaffîons. ' ^ 

Urt Ledeur capable & défin- 
téreifé, laiffera les projets chimé- 
riques 



VrilimUaire. xxv 

rîques de l'Auteur, ne fera pas 
attention à fa prolixité, & s'ap- 
propriera ce qui eft utile dans cet 
Ouvrage malheureux. 
Un * Auteur ancien & refpefta- 
ble , dit, qu'on devroit chercher 
dans l'Hiftoire les régies de la fa- 
gefle. J'ofeencoreplacer ici quel- 
ques réflexions. Qu'elle utilité en 
retirerions-nous? Les crimes heu- 
reux ; les révolutions des Empi- 
res ; les malheurs des Rois; retra- 
cés fans ceflè fous nos yeux, con- 
tribuent-ils à notre bonheur , & 
fi le récit des grands exploits en- 
flamme les Héros , pourquoi le 
fuccès du crime n'éveîllera-t-il 
pas l'ambition la cupidité des 
fcélérats ? 

Quels tableaux nous préfente 
l'Hiflioire Grecque & Romaine,' 

* La Motte le Vayer. 
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rHiftoîre de France ou d'Angle- 
terre ? Des Trônes ren verfés ; des 
Villes détruites; la terre engraif- 
fée du fang des Jiummes ; les Ac- 
teurs de ces fcènes tragiques, tour 
à tour vidorieux & vaincus , fou- 
vent les premières viâimes , & 
Jamais heureux; des Miniftres-, 
dont l'incapacité ou Tambition 
les égaTent ; quelques fcélérats 
heureux qui profitent de la foi* 
blefle du peuple mécontent , pour 
être quelque chofe dans le tumuU 
te des guerres civiles; des traités 
di<aés par Tintérêt ou la néçeffi- 
té, & bientôt rompus par la mau- 
vaife foi ; des portraits imaginai- 
res des Héros qu'on n'a connus , 
que fur le rapport infidèle & in* 
Ivifiîfant de leurs contemporains , 
ou qu'on n'a vus que par les yeux 
prévenus de leurs partifans ou de 
leurs ennemis ; quelques réfle- 
xions fur la cruauté &fur la fo' 
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lie des hommes; des anecdotes 
fouvent fâuflès, toujours exagé- 
rées , fardeau inutile, pour la mé-* 
moire ; des peintures idéales des 
mœurs; des diiTertations pefan- 
tes fur des points qu il eft inutile 
d'approfondir ; les petite (Tes des 
hommes; leségaremcns de leC- 
prit humain ; fa crédulité ; fon in- 
confé<juence. Voilà ce qu'on ap- 
pelle rhiftoire. Eh ! n'eft-il pas 
affez humiliant pour nous que nos 
crimes & nos extravagances , 
ayent exifté ? Pourquoi les faire 
revivre ? Pourquoi les perpé- 
tuer? 

A la leâure de THiftoire Unî- 
verfelledeM. de Voltaire, Tame 
éprouve une fombretriftefle , mê- 
lée de honte. Il en coûte d'avoir 
Texiftence commune avec les 
malheureux, que fa plume tira 
du fein des téaébresi 

ci; 
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Difons un mot de l'Auteur, 
après avoir parlé des moyens de 
profiter de ion Ouvrage. 

On peut confidérer Charron 
comme Auteur & comme Philo- 
fophe,fous Tun & l'autre point de 
vue , je ne fuis point Ton admira- 
teur. Son livre contient des véri* 
tés fublimes » perdues dans un fa- 
tras de chofes communes , ilfati* 
gue le Leâeur le plus patient, par 
des répétitions continuelles. Son 
ftile toujours férieux n*a point la 
naïveté de celui de fon contem- 
porain. Plus fçavant & moins in- 
génieux ; plus profond & moins 
agréable que Montagne ; auflî 
hardi dans fes fentimens mieux 
prouvés & préfentés moins agréa- 
blement que ceux de l'Auteur des 
Eflais. Tout cela devoit être : un 
Théologien n'écrit pas comme 
un homme du monde» 



Priliminaîn. JfXix 

La religion des Ecrivains cft or- 
dinairement trop philofophique , 
& la Philofophie des Dévots efl: 
trop reiigieiife. Charron a pris 
un jufte milieu; il combat avec 
force les erreurs populaires & 
fuperftitieufes > emprunte fcs 
preuves de la Philofophie. Mal- 
gré la fagefle dont il en a ufé , 
on ne Ta pas trouvé irrépréheU'- 
(îbie. Qui ne peut pas donner 
une tournure lùfpeâe à des vé- 
rités hardies. Si en cherchant la 
vérité on s'égare , il faut re-> 
connoîrre fes erreurs; mais la li- 
berté philofophique ne fçauroit 
être trop encouragée lorfqu elle 
refpefte les loix que la Religion 
& le» loix lui préfcrivent. Les 
uns font trop dilpofés à lui par- 
donner fes écarts ; d autres au 
contraires jugent même fes in- 
tentions ; ce qui prouve qu'il n'efl 

ciij 
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gueres au pouvoir de refprît hu- 
main de faifir le vrai. 

Quant aux fentimensde l'Au- 
teur, voici ma façon de penfer. 
II en eft que je crois faux , & j'ai 
pris la liberté de le dire dans mes 
notes. D'autres m'ont paru peut- 
être hazardés; je ne les combats 
ni ne les adopte. Pourquoi croi- 
rois-je les miens ou ceux desPhi- 
lofophes modernes, mieux vus 
que les fiens ? 

Il eft quelques propofitîons 
qui, au premier coup d'œil,pa- 
roiflentaouteufes. Le Théologal 
de Condom n'auroit fûrement 
pas dit en chaire ce qu'il a placé 
dans fon Traité. Un Philolophe 
écrit pour les Sçavans ♦ & on prê- 
che pour le peuple , dont on ne 
peut trop reipeâer la flexibilité y 
on doit traiter un Auteur avec 
indulgence , quand il déclare net- 
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tement croire un Dieu fonda- 
teur d'une Eglife dont il faut ré- 
vérer tous lés dogmes. 

Je fçais qu on ne fçauroit trop 
ménager les foibles, qu'il faut au 
befoin paroître efclave despréju- 
gés les plus miférables » plutôt 
que de fubftituer des vérités dan- 
gereufes à des erreurs devenues 
utiles & prefque néceflaires ; mais 
auilî faut-il (e rappeller que tout 
homme peut trouver des erreurs 
dans des conféquences éloignées, 
des principes les plus orthodo* 
xes. 

La manie de trouver des allu- 
fions par-tout eft tellement ré- 
pandue» que j*ai été obligé de 
retrancher des chapitres entiers 
du troifiéme Livre. Il eft des ef- 
prits àflèz méchans pour ne voir 
qu une ironie dans les louanges 
les plusfînceres» & ce qui prouve 

c iv 
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bien la malice de refprit humain; 
c'efl: qu on ne prête jamais que 
àts intentions coupables. Que je 
peigne Titus ou Trajati , il ne 
viendra à Tefprit de perfonne de 
m'en faire un mérite auprès d*un 
Roi qui pourroit naturellement 
s'y reconnoître. Qu'on hazatde la 
plus légère réflexion fur les abus 
inévitables dans l'adminiftratîpn 
dts Loix, on s'efforce de désho-* 
Dorer l'Auteur dans fon ouvra- 
ge- 

Il en eft du gouvernement 

comme des myfteres, il ne faut 
pas porter deffiis un deuil in- 
difcret. Quel droit avons nous 
d'interroger l'Etre fuprême, & 
ceux qui le repréfentent fur la 
terre ? Charron , en traçant les 
devoirs des Princes & de fes Mi- 
fiiflres , donna à la vérité un ton 
trop hardi ; on ne s'en apperce* 
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vra point dans rAnalyfe. Dans 
fort JîccU^ on itoit moin^ difficile 
que dans U notre ^ & fur ces ma- 
tières épineufe« dos idées font 
changées ; eft-ce en bien , efï-ce 
en mal? Ceftce-quileft inutile 
de dire , & ce qu il feroit dange- 
reux d'approfondir. 

Ses réflexions fur les Finan-î- 
ces prouvent que cette partiejde 
Tadminlrtration étoirfujette aux 
mêmes abus qu'on lui reproche 
aujourd'hui. Nous fentons que 
nous avons beaucoup à défirer fur 
cette matière^ maïs il n'en eft 
malheureufement pas de la Fi- 
nance comme des autres fcien- 
ces , où fentir fes befoins , c'eft 
prefque y avoir remédié» 

Charron a trouvé des critiques 
înjuftes, & des admirateurs ou- 
trés. Parmi les premiers , ou peut 
compter le Jémite Garafle, dont 
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le nom n'autorife certainement 
pa^Ia pureté des intentions , il le 
Imet au rang de ces efprits pefans, 
livrés à un athéifmc trufaljacco* 
quinis à des tndancolics langou»^ 
rcufes & truandes , affeélant une 
probité fombre , ridicule & pédaU'* 
tefque. Il eut bien fait de profiter 
de l'avis du Prieur Ogier* , Ga^ 
raffey mon ami^ quas fuprànos, 
ninil ad nos, 

Plufieurs autres l'ont vengé. 
Le célèbre Naudé dans faBiblio- 
théque Politique , fait un fidèle 
éloge de Charron. Il doit être 
cftimé , dit-il , plus fage que î»So- 
» crate, parce qu'il a réduit en art 
» l^s principes de la fageffe me* 
>t me avec une méthode aflfex 
^^ dodrinè & un jugement admi- 

* Ogier, Jugement de la Doârine 
cnrleufeypag. i5j'. 
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» râble* Il peut nous tenir lieu 
» d' Ariftote , de Seneque & de 
53 Plutarque, on les retrouve dans 
M fon Livre ; il a même quelque 
>3 chofe de plus fublime que tous 
>3 les anciens & les modernes en- 
as fembJe. » 

Je dois, en finiflant ce Dif- 
cours , citer lextrait de la Préface 
de la féconde édition de la Sa- 
gefle. 99 Une infinité, de Ledeurs 
*• y apprendront leur devoir ; ils 
w verront de quel efprit il faut 
93 être revêtu lorfqu'on veut ju*» 
« ger d'un Livre qui n'eft point 
33 bâti félon le goût général des 
» préjugés de la multitude, c'eft* 
î3 à- dire , où T Auteur étale natu* 
» rellement les penfées qui lui 
» viennent, fans chercher a dog- 
33 matiferou à faire fede.Aucuns 
33 trouvent , c'eft Charron qui. 
« parle , ce Livre trop hardy 8c 
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3> trop libre à efcarter les opî- 
» nions communes & s'en ofFen* 
3» fent Je leur répons ces quatre 
y> ou cinq mots.... Première- 
to ment , que la fagefle qui n'eft 
» commune ni populaire a pro- 
>» prement la liberté & authorî- 
>3 té . . . De juger de tout & en 
» jugeant de cenfurer & con- 
» damner les opinions commu- 
» nés & populaires comme, er^» 
M rone'es pour la plupart... Or 
v> ce faifant ne peut qu'elle n'en- 
>j coure la mal grâce & Tenvie 
9> dumonde ; d'ailleurs , je me ris 
y> d'eMx & leur reproche cette 
» foiblefle . . . populaire & déli- 
ai cateflTe féminine comme indi- 
» gne & trop tendre & du tout 
M incapable de fagefle. les plus 
v> fortes & hardies proposions 
>j font plus féantes à l'efprit fort 
» & relevé . . . C'eft foiblefTe de 
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y> s'eftonner d'aucune chofe. • 
» Il faut roidir fon courage» & 
y> affermir fon ame . • . L'endur- 
» cîr , à ouir , fçavoir , enten- 
» dre , juger toutes chofes , tant 
» eftrranges» femblent-elle : tout 
»> eft fortable & du gibier de 
» Tefprit. , . . Mais aufli ne doit- 
» il faire ni confentir qu'aux 
y> bonnes & belles. Quand tout 
•i le monde en parleroit .••••• 
m En tout ce que je propofe. Je 
» ne prétends y obliger perfon- 
» ne . . Je préfente feulement 1 es 
s» chofes ... Et les eftale tout uni- 
>> méat. Je ne me mets point en 
a» colère. Si l'on ne m'en croit : 
y> c'eft à faire aux pédans. . Mats 
M pourquoy fe courroucer de ce 
y> qu'ils ne font pas du mien & 
m de ce que je dis des chofes 
M qui ne font pas de leur gouft» 
^ ni du commun & c'eft pour •.« 
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» cela gue je les dis. Je ne dis 
» rien fans raifon. S'ils la favent 
oj fentir & goufter. S'ils en ont 
^ une meilleure qui détruife la 
i> mienne. Je lefcoutera'y avec 
» plaifir & gratification à quî 
^> la dira ce qui fuit n'eft pas 
3i moins important bien veux. 
^ je avertir le Leôeur , qui en- 
33 treprendra de juger de cet 
» œuvre , qu'il, fe garde detom- 
» tomber dans aucun cas de ces 
o3 fept mefcontes, comme ont 
» fait aucuns en la première édi- 
o3 dition. qui font de rapporter, 
» au droit & devoir ce qui eft du 
9> fait: au faire ce qui eft du ju* 
» ger à réfolution. & détermina- 
is tion ce qui n'eft que propofé, 
» fecoué ... & dilputé problé- 
» matiquement. & académique* 
:)) ment s à moy. & à mes pro« 
» pre$ opinions, ce qui eft a au-«. 
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yy tfuy : à leftat , profeflîon & 
m condition externe^cequieil de 
» f efprit & fuflSfance interne : à 
y> IaKeIigion& créance Divine, 
» ce qui eft de Topinion humai- 
m ne : a la grâce & opération fur* 
9> naturelle , ce qui èft de vertu 
9» & aâion naturelle & morale» 
9» toute paflîon. & préoccupa* 
» tion ouée , il trouvera , en 
7> ces fept points bien enten- 
» dus , de quoi fe réfoudre à 
>» toutes les objeâions que lui* 
•» même & d'autres lui pour- 
;» roient faire , & s'efclairer de 
M mon intention en cet oeuvre , 
y> que fi encores après tout, il ne 
9» ie contente & ne l'approuve > 
•9 qu'il l'attaque hardiment & vi- 
iï vement ( car de mefdire , . feu- 
as lement , de mordre & char« 
» penter le nom d'autruy , il eft 
?> pédant, il aura tôt, ou franche 
• confe/fionfic acquiefcen^ent j 



^^ 



XÎ Dlfcours Préliminaire. 

>i car ce Livre fait gloire & fefte 
.1» de la bonne foi & de ringénui» 
» té, ou un examen de fon im- 
i> pertinence & folie* 

Quant au ftyle , je me fuis 
attaché à une noble {implicite 
la parure d'un ouvrage philofo- 
phique. J'ai même laiffé fubfifter 
dans le vieux langage, tous les 
endroits où j*ai cru refter au-def- 
fous de r Auteur. Il ne faut mettre 
de la prétention dans aucun ou- 
Vrage,'mais moins encore dans un 
Traité de la Sagefle. 

N ... le même Auteureft fur le 
point d'offrir au public, TAnaly- 
fe des Eflais de Montagne, en 
confervant fon ftyle & fes expref- 
fions. Ces Partifans les plus aveu- 
gles conviennent qu'il tombe en 
des répétitions éternelles, & que 
fouvent il eft verbeux & endort* 

Quando quebonus dormitat Ho\ 
merus* 
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LIVRE PREMIER. 

ÎNTgODUCTIoif. 

raie fcïence & la vraie 
■ étude de l'homme, c'eft 
I l'homme. Dieu, H Ni- 
jre,les Saget , l'exhor.' 
_,, ^ ^ ,.^, -int i Ce connoître. Les 
autres oKîeft' dbiVent' lui parotcre ég 
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f rangers» & he jamais le âéiaber a lui- 
méftie. 

Par la coftïioifiàncc de fol 9 on par- 
vient plutôt & plus furement à la 
connoiflance de Dieu : dans quel obr 
jet trouve- t-on plus de traits de la Di- 
vinité? -G» ^voèt gravé en Icttresd'or 
(ut le ûénfifylae dk l^^emple d^Apol- 
loi3L £ea|)aroJeSu» , Connois»toi : comme 
{ix>k 9St V^ulii klife^ qtt^^l ^falloit Jk 
connoître pour avoir^accès auprès de 
Ja Divinité. 

riteuir-parvenir à «ia SagelTe f îl ™ 
fàftft pofcj d'itfllruâiOn étrangère: qui, 
réfléchira fur fa Colère paflee , jufqu'où 
€etté^4r\ l^à ^pbrtf , concevïa ï*us 
d*horrcur dé "cetteya/fion que de tout 
ee iq«^^-difeftt^A«âote & P4atott.-Ott: 
& Méfiera ïe îa membîfe & de fes m-' 
gcmai£% 4ilahdioA<;ehaurfe é^r^uvéïes 
erreurs. Nous n'avons point de meil- 
leur KVre 4ue lïotts-tiièmfcs , 35c ^ont 
çous.faffions naoinsd'ufiïg©. ■ 

Cependant , corri^erart-on les d6j 
faute , qiiand >t>n ne les con»ioîtra pas? 
Qui îgiidre fesBeroms né fcourtpbint 
aux remèdes ", lé j^lu^^rand des mauK 
ea de viyrc <Iah^,unc fécurité trom- 



-peufe. .Socrate fat;jugé îe pWs faae 
des hommes, 11 an pbur ^tre h pw 
habile & le plus fçavant , mais pour 
mieux (e connoître qiïe les autres. Il 
faut en convenir, cette. connoiflaricc 
coûteroit;cher ài'amour propre :maÎ5 
qu'elle nous fauveroît rfe vices ^ de 
ridicules ! Notre préfomptîon s'abaîffc- 
roit à la vue de notre fôibleffe : noui 
repaiflâns au ccrntraîre d'objets étran- 
gers , î«s Vices fë multipiient , & les 
vertus nous échappent. 

-Ce n'^ft' point ^n llfkiit ics iivr« 
ftir les fQoeiire «'Qû^ion -y^try^anf < «^ 
n'cft point au fpeÔacle , quoique la 
CçxnéAh. fi?i* -^îîpetféc >'^ô.Le . des 
Hommes; c'eft en examinant fespeA«* 
i%es, :^ dâbs, leur fdatç^.y iGÊf 
psogrès^ leur Ibbifité ; cl^.eti i^ 
tiouvellanfiifans ctffis cet exameOir 

Un iàît couragetac :ne étciéf^ pas 
la btaveuseul^ufi liomroe ; i^ icirqjîQ- 
fiances 9 les occàfions.» les accidetils 
nous e]>ti;aînen.t de ttous tiétermîn^éni: 
fûuvetit on efl «xaité à ûise ie bî^ 
par Je «i^ioê OBeme^^aiui SB(râs(pftr |a 
traint^ ëutblâme ^ la iu>me » lj4mb>- 
don » :]« dmidsttd Aoufijfom ;iwl*;$Of- 

Aij 
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tt^ forte^ de perfbnnages : la plupart 
des hommes qui fe montrent en pu- 
blic > jouent une farce. 

Pour fe cbnnoitre 9 il faut donc pé- 
nétrer dins les replis les plus fecrets 
de Çoï\ cœur. Nous faciliterons ce tr if- 
IC5 ce néceflaire , ce pénible travail ^ 
en jettant un coup d'œil général fur 
riiomme & fur fa ,malheureufe con- 
duion 9 en cQmbinant nos remarques 
avec celles des Pbilorophes qui nous 
ont précédés* 

mmmaÊmmimÊÊmmmÊÊ^mÊÊmÊÊÊmmmmmmmaKrmmmmmmmmmimmm 

Chapitre premier. 

* Peinture générale de VHomme, 

JLj Es peintures & defcriptîons que 
les Sages ont données de riiom- 
me \ 'l^mbient toutes s'accorder en 
quatre points: fçavoir, vanité, foi- 
bleATe^miféreypréfomption. Prefquc 
tous les anciens Philofophes en a- 
voient conçu un mépris que leurs 
écrits atteftent « & que leur conduite 
déniafquoit« Pline le repréfente com- 
mii lè^plusmiférabie &.lei plus or^ 
gueitltfux de tous les êtrès^ créés ; Dé> 
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mocrite qui rioit fans cciTe 9 te mo- 
quoic de la condition humaine : Pin- 
Gare en a donné une définition qui» 
toute inintelligible qu^elle paroit , 
laî/Iè cependant deviner Ton idée » il 
rappelle fonge de Tombre. Statilius 
répondit à Brucus qui lui faifoit en- 
vilager la «confpiration contre Céfar 
utile au genre humain» qu*il pouvoit 
avoir railon » mais que le monde ne 
val oit pas la peine qu'on travaillât 
pour lui 9 & que les Sages ne dévoient 
pas s*expo/er pour les Fols. 



; Ç H A P I T R E I t 
Sa vamté. (i) 

JL A vanité efi i^iiex^ à Thumaine 
uaturf . 1 l'boœmc en eft pétri : nos 
penjféfes) :no9 entretiens en foiu la 
preuve. V^ins déiîrg, projets cU* 
mériques,» foUess efpérftnces » non* 
feulement pendant le court infiant que 

(X) Cksrron ent«ndoit p«r ce mot It fri* 
yolité» ceqae Içs; Latins <xprimoi«At pu 

A iij <= y 
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Aous pafTon» fur la terre 9 mait m^ine 
att-delâ du tombeau : que /îgflifieitt 
jtufres diofes le faftc JesTfun^ailîej^ 
les fiiperbes inaufblées 5. léfi panégy- 
fîqtt€« fufïébrcir : Ci la mcmcirc d« 
itûCre nom peut /ervîr i nos amîs 9 î 
fta^parens:; foît; le motifeâ louable r. 
maif éèCittr un bien que nous* igno- 
f^foni 9 dont noui ne fentlronf ntn 9 
c'eft j^ure vanité ;- comme ceux qui 
fbvbzitent ardemment que leurs fem- 
inei demeurent t<ttvef 9 au reboun de 
ces Grande Hommes des fiécles pafféf 9^. 
qui mouranr 9 Ihs exbortoient i'conro^ 
m à drfecondff n^cef 9 ici donneur 
dei tnians à laBépubllque* Nous con« 
Tentons d*échâpper i la vie 9 mais non 
au fouveniir ic oeaauffLc: naus laiiTons 
après nous* 

- Voici un autre gennç ' it ranîté : 
ftOtt» ne vivons que pour autrui*. Il 
sbui importe bien mOîhi d'être ver- 
tnêux que de le parottre. L'opînîoA 
eft Funlque règle que nous fuivions 9 
fans examiner fî elle eâ conlbraie à 
le laine Tatlbn » ceux que nous'appel* 
lôns Beaux Efprits 9 qui devroient être 
(àr état au-def&s de ces miférables 
préjugés 9 ont un genre de vanité 9 plws 
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is£buteiuble peut-ctse : \\a afMNiit' 
un filcnce dédaigneux devant ie»hoiii-* - 
mes ofdinaift», & ne fom iifa§c de 
leurs taJ^ntr qu^ivec ceuiD donc ilr' 
croknt lie Hlâirage glorieux* 

Quelles migres 1 quelle petsteflb 
dans fl09 occupations ! Pans le diétail • 
de la vie dvile t quelle fr mUté ! Det 
vÂ&tee de cérémonie 9 de» coniplîm,efi8' 
fkdet^ dee oftef démeiities dans le 
cesur^ def-proMeireft qu^eii ftroii lï- 
cti d» tenir ^ 4es repat quii emittyeftt 
ceuï ^uj lesdenœflK, & plue encore 
ceux quilesireçofveiit. 
-.M. Comlilî^s d*hypé»bale^> 4*l3ypo» 
9» crîfïe » de fauifeté ^ d'impofture., au * 
MCTU ft au fçâ de tons , telimqe^ que 
a>^.e'eJt un maK^ &- eosfiplofi de ft* 
a> mocquer y de ^tromper let uns les 
H autres^ âc.ii fîrot que oelut <qi^ Ç^\% i 
n qu'on lui ment impunément , n»tt- 
n rie &vdife frand mercy ) ^^0 ^wîel ^ 
9^ qui /«ait que l^âutre ne' i^en ^sroît 
a» pas, fai!e.bojine contenance *,^s^*at« 
H tendant, fe guet«;ant 1\ia4i l'^amre» 
3> pour fçavoir qui finira, qui com«. 
» autiicem^' bien ^c^ tous, deux s*ea-^ 

Air 
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»> nuycnt , baillent , & voudroîcnt étf c ' 
9> retirés* 

^ A combien (Tincommodités la va- 
nité ne nous expo/e-t-elle pas l On . 
endure le ferein, le diaad> le froid ;« 
on facrifie Ion repos à des vanités 
puériles (0; que dis-je» fon repos >« 
ies aifeS) fa Tante > fa vie même* 

Quelle indujftrie 9 pour, parler de 
fox 9 pour fe vanter , pour furprendre 
Teflime d'autrui » pour occuper la 
c<pnverIaitioù; de quoi quc^ l'on parle « 
on s^y ,méle tou^urs arec ' quelque- 
avantage, &*on ft loue .efiontémeftt. 
devant ceux do^ot on' fottpqOnoé Tia- 
tolligencK '1\ i :*■ > - 

Mais* pour montrer mieux encore 
combien la vanité a de crédit & d'em* * 
pire fur b. nature humaine 9 coniixié- 
Tons que le. boulverièmetit/lefiéEtats y 
la TUf ne des Empires « les batailles , - 
lis mburtlres s les fconjurationi , les 
procès y les. querelles , ont eu des 
caufes fi vaines 9 fi légères 9 ^^ ridi^c 
cules ; témoins les guerres de Troyes, 



<i) Chartes les aFf>eUe des Y«ttités cow- 
tifannes. 
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deSylia, de Mariu&, d'où font fui- 
vies celles de Céfar, Pompée, Au- 
gure) Antoine. Que vouloient nous 
dire ^utre chofe les Poètes , quand ils 
ont mis pour une .pomme la Grèce fie 
FArfie à feu & à ftag. 

V Ajoutons pour dernière preuve t 
que tout notre bonheur eft en fon- 
ge : Dieu a tous biens ^n efTence & 
les maux en intelligence : l'homme 
aurontraîre poffçde fcs biens par faur 
tai/ie, & Jfs .maux en e£[ence« 



C HA PITRE I IL 

Sa foiblejfe. 

X L n'efi pas au pouvoir de rhom^ 
me de chotfîr ce qu'il lui &ut t ik 
ééRtt tottt » rien ne le fatisfait ; s'il 
fkit ufl ch^ix 9 le repentir le fuit « 8c, 
bien tôt il4:«grette la pertede fa liber«t 
té ; il recommence 9 trouve du dégoût- 
dans tout ce qu'il effâye » & finit par 
s'ennuyer de lui même* 
• lï ne peut jouir de rien , fans le 
déguifei?9 I^aiterer r le corrompre^ Les- 



éiémens 9 les métaux 9 danf leur étm 
ttatùrel, ne font propres i aucun, uiâr 
ge. L'extrême volitpté nVflpoÎBtun 
piaifir : un paf&k contentement a pkut 
ctè ^Jvétké radMr ^«e dib g^eté enn 
jouée ; ce qui faiPM«dire ikun Asden^^ 
^ueDieii (r) vend tous les bieiuqa'il 
trous envoyé 9 Me qit*ll n*cn eÉ auctiit 
^e sous n'ackedmis an pei4s^ de ^ue^ 
que mal* 

(») Tout tti mekngé dsme le mon* 
de : la Nombre dcNilettr êc la giande 
]c(yt produirent des larmes ; point de 
nialheur fans bien y point de fêltcité 
ânt ^eiqtia mèlaioge 4q peine? Itifr 
pujfTans à tout , nous ne Tçaurions 
être ni entièrement mauvaJSt ni parfai- 
temen tbons.'ï^otts^lesvices^ toutes let; 

yertus font incompatiblesdvnslem&M 
iiidividti; lesisertusaiémesfecetitffe* 
difem eft quelque fiorte^ & dans pl^u*- 
Aeurs points vour n'accorderez la iuf* 
lice & la oiiarité ; ce qui prmwemieuK 



•mMiP9"«««i^e^pi^«>«vp«v««e 



(1) Cette exprentoai cft dure. U Ciel 
nous vend toujours les biens quli nous pro« 
éigue* Rouff. ode 1. 1. 3. 

(a) Ces rellexioBS patelcroat cKtiaosii» 
Wfcs» e«feai"tUe«iiu>4i|s vniye^) 
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€no€re notre inruffifance « c'eft qu*on 
tik forcé d'employer des moyens illi- 
cites pour éviter un plus grand mal « 
comme fl pour être bon > il falloit £tre 
un peu mcolîant ; & on le voit non-feu^^ 
Jement dans la police Se dans la jufli-: 
ce civild) mais encore dans les cultet 
établis chez les différens Peuples* 

Dans la Police « combien de chofe$ 
permises « non-reulemem par connl-» 
YCJice ou approbation tacite « mais par 
les.loîx.; pouf éviter une guerre civi-' 
le 9 on en entretient iine étrangère v 
pour înffruirc i la tempérancf i Ly» 
curgue fairoit enyvrer I«« Ilotes* Les 
Ronuiins pour accoutumer les Peuples 
au mépris de la mort» avaient établi 
les combau des> Gladiateurs ; Its uûxr 
res 9 les divorces 9 itoUnt tolérés dansi 
la loi de Moyfe; & de nos j^ours , la 
Police détourne les yeux de ces mai- 
fons qu'on nomme honnêtes 9, pour la 
tranquillité det familles • . 

Dans la Juftice qui ne peut fubfif^ 
ter fans quelque mélange d*injuflice ; 
)è ne veux d'autre exemple que Pin- 
ventloA barbare de la qileâioft qui eft, 
plAtôt répreuve de la patience qiM i^f- 
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la vérité. Ceux qui pourront la ap- 
porter, 8c ceux qui céderont à fe« 
douleurs , cacheront également la 
vériré. Pourquoi îa douleur fcroît-elle 
plutôt dire ce qui eA> que cequin'efl 
pas î Si l'on croit que l'innocent eft 
aîTei patient pour fupporter les tour- 
mens ; pourquoi le coupable qui n'a 
Gue ce moyen de fauver fa vie, le 
lera-t-il moins f Pour ne pas faire pé- 
rir un malheureux innocent, on fait 
pire que de lui faire foufFrir la mort.(i) 
Quant au culte, quelle bizarrerie! 
quelle extravagance ne trouve-t-onî 
pas dans les Religions des Egyptiens 9 
des Grecs & des Romains , ces Peu* 
pies réputés les plus fages. Il faut 
br&ier les livres, ou croire que les 
Prêtres de ces Nations étoient ou des 
enfans ou des fourbes, 

(X) Tellet font les obfer rations de Char* 
ton , elles font nvooées pour la plupart des 
Peuples policés s ffiais nous ajouterons pour 
juilifier la TageUe de nos loix * qu'elle5 ne 
condamnent jamais un innocent à la (^ueflion, 
& que ce n*eft c|u*Bptès Taveu du crime. ou la 
préfomption la ^us forto , qu'elle eft ordi< 
n^ixement employée* 
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- Si nous iommes presque inhabiles à 
la vertu > nous le f ommes bien davan<* 
tage à la vérité* L^homme dé/ire na* 
turellement la fçavoir, & quand elle 
Ce préfente 9 Ton éclat Tatterre ) il na 
peut fupporter là lumière 9 il va m ê« 
xne jufqu'à s'en offenfer; les voyet 
qu'il employé pour 7 parvenir font 9 
kl raifon Se l'expérience > & toutes 
deux font fi .incertaines ; la raifon e^ 
fi foible 9' l'expérience fujette à des 
événemens R diflèmblables ! 

Heureusement nous ne fommes pas 
plus capables du mal; les remords ne dé- 
pendent pas de nou$)& les remords font; 
un hommage involontaire àlavertu^ - 
. Qu'oa parcoure les diverfes^Qtua^ 
fions de- Ja vie 9 rien de û rare que Iz. 
fermeté. (« ) Les «ns (ont vaincu^ par 
les larmes 8c les Supplications ; 4'^utres 
cèdent à la confiance & à l'opiniâtre-». 
téi prefque tous à Timportunité 9 com- 
me fi on ne doit pas être inébranlabJQ 
quand on a pris un parti. Difiinguons 
cependant les circonftances. 

Pompée 9 pardtïnni'ht^àla ville des 

(a) Qui oferoit condamner Céfar , laifiiMil 
tpmbec U Sentence contre Ligarius ? 



f 4 ^n)dyfi raipmnS» 

Mammertâns en conâiéracicn de Ze- 
ftô4i ; TEmpereur Conrad pardonnant 
au Duc de Bavière 9c aux afTtégés , tm. 
faveur de leurs femmes qui les empor- 
toient fur leurs épaules ; voilà des 
exemples à citer; il efl grand de re* 
venir ; -mais que le peuple Thebaîn 
s'attendra > voyant Epaininondas>ac'* 
cufé 9 'qvu lui reproche fièrement ibs 
infnitlt«de: c%ft 4â«)heté. 
"Cletteibibleflè i<e voit en&i, en ce 
que nous 'fommes toujours fbrpris de 
ce que tious n'avions ^as|)Tévti5,&ien 
ce que nous d^pclfons 9 on admirons 
avec excès ; -dans la facilité iacof éditer 
les vieiîleseFrenrst4c^ceftles decrgcands. 
hmnmtf^ ; dans ume énoonfequence 
journalière. le^me^cite ^one'CetejcenH 
pk. Qu'unlMHnmeibitiauflesientao^ 
cûfc , ou m6mef<|up9«nni ; s'il fe Juât* 
fie dans la ptûpaft des efpsits^ â dé- 
marche po^e poiir oi:g«eîlt sa iBe,ie 
feit pas , e'eft fo&leflç. 
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CHAPITRE IV. 
Sa Infère. 

93 1^ 'H o itf M I cil la miCstt femte 
93 vive V c*eftî^'uninot exprimer 14iu- 
»> tnanité. Eii lui , tout ^ft miÇttc% 
^ St'hdrstie lui) €1 if'y ta -a pointiatl 

a» îtiOttfte* 

ii ïfr€Wtfelrei»»éuvev ét^ftfe îtoiieii- 
tf ée au tttonde «ll^tmtcufe & méprî- 
Ke ,l& ^ ttiWt^loricttfe& hbnai-aWc» 
"Sur Ttfd 9 ^voia qudl^es »èftcxions« 
, Point de. récompcnfe* àfligfrite p^ut 
ctitÀt^i'Hîiitfent 'co*fetir4%«fifi5a4nc 
'éMce;r'leis hàrmettt>s^ lïcihctete^di- 
Vmt¥s',''trlWnlJ^*es-,•¥b^«^ èîécemés à 
cctix qiffa«f^a5;^«t^ïfe»ièè»^ïï<6Ub4er^ 

mes, ïtiéxafttirfc*fcélàr,'©at défait 
chacun ^hrs tf uti ttiM-ion d^hoi»mes ^ 
jSc tt ^w ontpaslaîBe aprîs ëtix. Atitrê- 
ibîa pn Ycçyoît Jes carnages p}iWics 
'd%0miii««i^(>urle:fetti^tm'ttfeiiient delï 

* Quc*dôif-(Ofl pettfcr^'t?et^rc fi 
IMJhlîD'i"'" » ^<K^ ennemi de foi-mé^ 
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ipe pouT s*arracher aux plaîfîrs qu*il 
pouvoit fe procurer, fe donner mille 
maux^ perdre fa fanté,- fuir la joyc, 
&c* on me devine* 

o> L'efprit "humain n'eft pas feule- 
y> ment rabat-jove > trouble fcte > maiç 
D> il fe peint, fuit, abhore, comme des 
»5 grands .maux des çhofes qui ne font 
93 ppint n>al en elles-mêmes. CgmmQ 
93 cocuage , ftéfilité d^enfens,lamort, 
M II iCy a^ue la douleur qui fort mal > 
D3 lerefle n'eftqucfantaifîc qui ne lo- 
p> ge qu'en la x^tt de Thomme qui fe 
?3 taille de la befogne pour être rai- 
03 féf able ( i )• , 

Quant il^doujeu^ qjiî eft le feul 
vrai mal, Vhovpxïxç> eu ne pour rendu^ 
^er; tes Mexicaines faluent leurs en; 
fans, forçant de leur fein, en ces ter* 
mes : enfant, tu es venu au monde pour 
CoufFriç, endure & tais toi. Toutes les 
parties de l'homme font capables de 
»■-«— pi^iii»»»»»"— i^i""— — ■■•""^■"■■""^"^^^^■^"'■■"■^ 

(I ) Charron ne parle ici oue de la mort 
jphii^que , qui èft plùtôf une ceuaCion de Maux 
«u'un mal réel. Elle û^fiû'unm^l ouefmv l'ir 
dce d'un avenir qu'on ignore , & qui pei^t 
jÊtce j»Ius joaljieureu)^ quç cçttç. mlfér^ble 

' douieor 
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dt>ulèur 9 & très^peu ie font de plalfifé 
Lesparties capables deplatfîrnVn'peu'^ 
vent reccroir que d'une forte ou dtf 
deux ; mais toutes peuvent recevons 
un très^gjrand nombre de douleurs^ 
L'bommèae peut guères durer au piai^ 
fir ; &iî le plàifir duroir» il apporteroic 
de l'ennui & de la tx^tSkt lesdotf*' 
ieilrs4urentlong-<tems » ^recommèn* 
ctïft aîiiénwncf* . < ^ . •' ^* 

Le mal yx^tii delui-mèiliey leplui/ft 
s*achete bien cher. Il n*eA jamais pur ^ 
& la douleur eftrouyemconlplette (r}* 

Ce n'eft pais aflez que l'homme it 
forge des- ^rnaux "imaginaires , il les 
étende les allonge^ comment en ftroit«k 
îl autrement f les prétendis biens dont 
nousnosus glorifions, Te/prit» la mé« 
moire > la raifon font les iniîrumisnt 
même de nos maux. Nous n'attendons 
pas qu'ils fe préfentent, nous les pré* 
venons par une longue méditation ^ 
^ùi bien fouvent eâ pire que le'mai 



-•-■♦- 



. (I) Pour 
te , il faut 
fetifîble à 
âve à tln^certam poi' • > wiWifeinrMe ^gài«c 

2 




inémCf Cofar dlToit que la niLeilleirE' 
iwort itQÎt la maina préméditée ; nom 
ne prétendons pa^s parler de cette prc- 
«neditîition vcftuewfe & philafophî* 
Qqe qui eH la trempe par laquelle Pai- 
lle çâ rendue invîocible ; aiais decette 
limide appuéhenfion qui nQus.aiafaat,H.. 
HQiis^^trjiief&cw .: 
•i Ciift. cho & ^firaoge osais yérèabie 9 .« 
& qui convainc rhomme-.di'être bieu" 
ffllfér^blç) le- mai né sVn va que p^^ 
un 9Utre mal« Les maladies fpirituel^ 
J^ ne foiit guéries que par des peines 9 
tips v^i^les» pénitence & jeunes ; les eor- 
pQreJUe^ » par médecines > diettes , in** 
t^/ions» icc* aous fommes battus d'une 
fiftrt du. 'mal' qui. nous accable^ & de 
l'autre ) par le régime qui nous en«» 

Qndls font donc les privilèges de 
x>et e9teiiden\e]tt divin qui nous mec 
aU'4eirus des bétçs l La piftpart des opi- 
rmm\ 9U*il a adoptées font fanfles>i^ 
comflM>de9 £e nuifîbles à la fociété hu- 
m^ii^e ; il (eroit trop long de les f^é- 
/cjflpr ioyxt^% ; enyoicî qu^l9Hesrunes.. 

Condamner 9 rejettiéx les mmvJX"i les 



ioix r les opinions , Ids c^Mituines com^ 
me maiivai(è89umqtteiiientparce qu*e^ 
les difierent des nôtres. 

Eftimer Sr vanter les choi^ à caufë 
de leur nouveautés 
. Juger de toiM^rle bruit commun; 

Mefeftimer un homme & eh plai(kn^ 
ter, parce qu^fa femme ett fzm moeurs; 
quelle plus grande folie que dVftimef 
moins une perfonné peiur le yice d^au* 
trui. •* 

Faire peu de e^isde ee que fiouspplP 
fédons, & donner un grand prix i ce 
que nous n'aronc pas, & eiv mêiiie^ 
«sms hite tant; de cas dé ce qve i*oA: 
pofTéde , qu'on le préfereà teut reHev 
8i les derniers^ ne^ font plusiages 9 au 
moins fbnt-ils plus heureux! quelle 
înconféquence f 

L'efprit humain', eh fan hipii f^s^y* 
n^efl capable que ée chéfés cèilimu— 
nés, pour être capable des'elevâr au<- 
defltts it lui-mjême comme p^ la àlr- 
vinatioii^ le$ prédifti^nsii les> pr^tenf^* 
4dueft révélations, $t entrer, cidmme* 
i^on dit 5 au 'cabinet des Pteux ^ a» &- 
9»- faut ^*iL f oi t comme hors^ der-luf'» 
aiveoi.exfiuréy ^. â&qpiil^niént^ ;eA) 



a> eHthQHfîalme ; \^%^ deux voks pdn* 
3> y paryenir^ font la fureur a^ le ibni-r 
9> mèil ; ainfj rcfprit n'eft jamais fi fag4 
>> que quand il eft fol , nx fî veillant 
33 que quand il dojt. Il faut qu'il fok 
??. eaminç p'erdu^ comme .rx«xa vigai^t > 
p» pour étFe heureux. 
^- Pourquoi .préférer la mémoire » l'i* 
fnaginat;ion9 aU jugement. Voyons les 
i^ft% ft^rapgrjiçjs ; » (^) 1^3 Difcours» 
33 les Sermons, produits par les plus 
^ grands hommes , (j'en excepr e quel- 
•> ques-ui^sr mais peu)* Qu'clVce que 
d> tc^fi Qçja l un entafleo^ent & enfilu- 
ao re d*aUég^tJonsv un »mas du hïtn 
d» d*auti:i|i 9 u/1 venin de mémoirèr 

3p Qu*0ft-çe que bcaucojtp de- Sça- 
oï vans .q;iib*on ^flJnjc !- d«s t^d^ns cla- 
aa baûdeurS) après avoir quitté, pilloté, 
p» avec grande fétude» la fcienée dans 
9» lestrlivres; ils en font montre) la 
a> défforgjÈnt & mettent au vçnt. Y a* 
4>, t-ii gens.^Utinonde pAu» inaptes aux 
^aâFaire^.; pMi$ piléfosipcueux ? En 
.9» .toute ^nguc À nati<5n V pédant :, 
st> clç]:c9sdfagiâer9<(b/it mot$ de repro* 

. . { «) ils n*ont pas chas^ 4epais Charfciw 
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iy che^faire (otitmtnt quelque çhoCt j 
•5»ï c'cft le faire en cïerci II fcnible que 
9» la fcicnee ne fcrvc qu'à les rendre 
« plus fmtSé Arrogalis, caquetteurs» 
» ils ravalent leur cfprit , abbattardil^ 
a» fent leur entendement,' & enflent 
ft» Icur'mcitiaire; ici iîed bien la miferc 
es que nous venons dé mettre lader- 
e> niere en Tentendement^ 



^1 II I . ■ " ' 



CHAPITRE V. 

^ Sa Prefomption. 

.V^U.I' croircît.» après un tel por* 
trait y .que» cet être /î vil , fî mité* 
-lablc» il. digne .dp, pitié., /ùt. en mê- 
me tcms fî préfomptueux. Préfompr 
tion qui s'appei^oîtdans ridée qu'il a 
de Dieii;e}le n*eil point afîez. élevée 
si aflêz pure ; bous l'accommodons à 
410S foihleiTes^ à nos défîirs , nous fai^ 
.foqs >tai6)xniec, agir, fentir l'Etre fi^- 
:prcnie)iéomme>nou5 raifonnons i corn- 
•jne.noùr^mqna^Les dieux de la terre 
-ne foiifiriroient pas impunément que 
î.'on employât leur Mm i çomme^ cm 



fimpiloye celui de Dieu,. Ont CQ^poA 
•yecluiyon giîODde» onft déphe» Ce*' 
jfar difolt à k>q Pilote qu'il w orai^ 
gnîc de voguer » âc de le cofWuûo ooft* 
trei la volonté du Ciei y fe â^ni fur c»^ 
çue q'eft Céf^ qu'il «vcn^' Ai^fi» 
9yant eiTuyé une tempêta » défia W 
daev Neptune; & pour s'c« vanger^ 
fit otcT fort image du rang où elle 
ctoit parmi les autres dieux. Les Thra- 
ces, quand i\ tpnne, lancent àt^*èe^ 
ohes contre le Giel^ pour aietti^eDleu 
àlaraifon.^ 

Xercès.fouçtta la mer » fit cnvoyaiiir 
cartel de défi au Mont-Athos. Les Ckr^ 
dens ne font pas ces extravag^ntei; 
snais^ rinconféquence do leur créance 
6t de leur conduite ^eâ auffi extiiaoi>- 
«dinaire» ■ 

» L'homme s'imagine bonnement 
M que le ciei 9 les étoiles ^ tout a été 
o» ^tpour lut* Le pawvre èft bien mi- 
*« fénble & bien ridicule* Il eâ logé au 
-V plus bas étagedece moade^ieplus 
-w éloigné de la voûte oiieâe> eiriji. 
-m icntine de Fujùters >. avec leran^ 
3> maux de la. plus pire condirwn^^ib? 
vn je&À xecevoiir tenues ksi;okdiKie»qu«> 



9r pleuvent âr tombent d'eti-haot (iir fs' 
V tétr 9-Bevit ^uede cela, foulTre tous 
•' les accidens qui lui arrîvent>& fe per- 
«1 fuadequ^l eft le maître comman— 
vs dant i tout» Parce qu'il, jouît de la. 
vp ciialetir âr de la clarté du (oleil \ il 
iv penfe qu'il n'a été f^it que pour lui*- 
» En cefena, Poyfbn en pourrok dire- 
99-autalit.» peuuécre ave&plus derav- 
«r £bn ; car Thomme craint toujours ,,• 
Vf que les grands corps ne lui causent 
n déluge» féchereffe \ maladie ; les bè-- 
99 tes en jouifTent fans al larmes ,Tans' 
99 appréh^nfions , de ce qui advien- 
w dra (1)4 

Les animaux > au'deilus defquels U 
jètuet) ne font Tes Aijets quelbr/qu'il 

employé la^orce, ou la rufe. Le lioa^ 
-qui peut fe^défendre» le brave dans f6s 

forets ; le cheval & les autres animaux. 

domefiiques 9 ne lui vendent leurs fer- 

TÎces> qu'au prix des foins journaliers 

& répétés. • 
Pourquoi efl- ce que les prodiges^ 

les viHons 9. t(oi|vent le peuple S. 



(I) Ce quiprouve peut-être^ qu'elles font 
, aurdcflb.u; 4$ l'homme.. 
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crédulCîC'eft qu'ils flattent Ton orgueil) 
voyez au contraire comme il rejette 
tout ce qu'il ignore , comme il con- 
-damne fans examen > comme il afHr» 
me avec orgueil & opiniâtreté. 

La dernière & la plus forte preuve 
de la préfomption de l'homme ) c'eft 
]a fureur qu'il a d« perluader ce qu'il 
-croit 9 & de faire pafler Ton fyiléme 
dans refprit des autres. Pour mieux y 
réuflîr, il ledéguife* l'orne» Tembel* 
lit ; d'autres piques de ce qu*on ne les 
croit pas 9 difent des injures & fe fer- 
vent de termes infuitans* Quelques- 
uns ont eu recours aux impôftures, 
pour accréditer leurs idées* Tant de 
Religions anciennes & modernes f ex- 
cepte la Judaïque & la Chrétienne, 
tant de fuperftitions datis ce' vaiie uni-. 
verS} en font la preuve. 






CHAPITRE 



de la Sdgejfc ^ Cfiap. VL % f 



■« 

-«•# 



CHAPITRE VI. 

Parallèle de VHomme & des 
animaux* 

JN o 17 s ayons confîdéré l^omme ett 
en foi; con(îdérons-le maintenant 
par comparaifon avec les autres ani* 
maux ; moyen excellent de le con* 
noître» Mais qui la fera cette compa^ 
raifonf L*homme. Il eft partie) & nV 
procédera pas de bonne foi. Tantôt il 
ît met au-deflus 9 leur difiribue les fa« 
cultes qu'il juge à propos. Tan(ôt,com-> 
^ me par dépit,iT fe met beaucoup au-de(^ 
^ fous; il gronde,il fe plaint de la nature 
comme d'une marâtre,^ (è fairrétre le 
plus miférable de tous les êtres créés. 
Ces deux extrémités font égal$:ment à 
fuir. Tâchons de prendre le milieu» 

Iln*ya pas une difproportion fi m» 
égale entre tous les ouvragés (iu Créa- 
teur , qu'ils ne fe refTemUent pîvjs ov. 

moins. Auflî y a-t-il grand^^^oijinag; S$ 
grand coujinage enttC rhonune^& ït\ 
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animaux. Ils ont plufîeurs chofes pa" 
teilles & communes, & ontaufli des 
différences marquées ; l'homme n*eft 
du tout au-deflus , ni du tout au-de£^ 
fous. Tout ce qui efi fous le CieU 
dit. la fageflc de Dieu j court même 
fortune (i). . 

Parlons premièrement des chofes 
i|tii' Ictrr font communes j qui font^ 
engendrer, nourrir, agir, mouvoir ^ 
"vivre j mourir, idem intérims homini$ 
i$ jurH»nnfumî$ aqua utriufque condii' 
tio.. ïl eh eft qui fe plaignent à tort , 
de ce que Thomnie eft le feul animal 
4lifgracî^ de la nature, abandonné, 
«ud, fans arrac^ ; tandis que les autres 
îbnt revêtus de coquilles, de poil, arô- 
mes de j^riffes , inftniits à nager , ciiaiï- 
tfitr^oleTj chercher la pâture, tandw 
^c rhbmèie ne fijait que pleurer fans 
^pprentiflàge : ces plaintes font fans 
-fondement. Nious lommes affez pour- 
vus contre les injures du tems : com^» 
Aent font' plufîeurs nations qui n'ont 
■point Tufage des -v^temens f Nous ejC" 
^fofis âu grand ait les parties les plus 



aélîcates, comme la face, la main, l*eC-' 
tomac, les femmes délicates, même 
leur gorge. Le maillot n'eft point né- 
cellaire ; autrefois les Lacédémoniens, 
& aujourd'hui les SuiiTes qui habitent 
les pays froids , s'en pafîent bien, âc 
ain/i des autres chofeS) dont nous nous 
fbmmes faits des befoins* Quant au 
langage , les bêtes ont le leur. Elles (e 
plaignent, fe réjouifTent, s'entr'appel- 
lent , fe convient à l'amour ; elles nouS' 
flattent, nous menacent; nous parlons 
i elles , & elles à nous , fî nous ne nou/ 
entendons parfaitement, à qui tient-" 
il l â elles, ou à nous : c'eft à deviner»^ 
Nous devons leur paroître ce qu'itflles^ 
nous paroiflent ; Bc dé plus , ells peu-* 
vent nous reprocher,^uenôus ne ndUS 
entendons pas entre nous , ce qui a*ir-. 
rive jamais entf 'elles (i). 

Venons aux différences* L'homme^ 
cft (upcrieur en certains points auK 
animaux ) & en d'autres Içs^animaux 
ont le de/Tus. Nos avantages font les 



MMifc 



' < I ) Nous eatciidons par £gne ceux qui: 
MUS parlant «ae langue étrangère* . . 

Ca 
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facultés de notre ame ; la parole ? pou^ 
demander s & la main pour exécuter , 
&c. 

Ceux des bétcsi font une fàntéplus 
forte & plus confiante i la tempérance 
à répreuve de tout. L'innocence 9 la 
lureté 9 le repos y la tranquillité de 
vie y une liberté pleine & entière 9 
exemption de vices & de dérégle- 
menst comme la fuperflition > Tavarir 
ce 9 Tenvie 9 l'ambition. 

Les avantages particuliers 9 font une 
habitation , pure » fans foin ; la fcien* 
ce des arts fans étude ; les hyrondelles 
&les cailorS) bâtiffent; les rofTgnols 
chantent; tous ont une médecine plus 
£Eïre que la nôtre ; pîufîeurs ont des pro- 
priétés inimitables, (i^comme le re« 
mora qui arrétç les plus gros vaifTeaux; 
la torpille qui endort les membres fans 
les toucher; l'hérilTon qui preflent les 
Tentsy &c« 



(1) Pas un mot de tout cela. On dornolt 
pour «vrai, tous ces contes* il y a 150 ans. 
rfous en déijitons vraifemblablement , avec 
âatAnt de benne foi , dkoAt on rira 4ans, )0Q 
ans 9 rbomme eft ni poux rojrreur* 



de la Sageffe j Chap. f^L xf 

Les avantages que rhomme prétend 
fur les bêtes » font à examiner ; pre^ 
mierement , les facultés raifonnables* 
Mais d'abord il faudroit prouver que 
les bétes en font totalement privées.; 
l'opinion^ontraire paroît la plus vra£- 
ftmblable. Ariftote, Galîen, Plutaiy 
que 1 l'ont foutenue» Les bêtes con«« 
cluent du particulier au général ; elles 
divifent, diftinguent le bon du mau- 
vais pour leut vie , & celle de leurs 
pietits. Qu'on me permette de citer ici 
tquelques traits fuffifamment atteflés>9 
pouf devoir trouver créance dans TcP- 
prit des hommes^ 

Le Renard voulant paffer une ri- 
vière glacée 9 applique l'oreille contne 
la glace pour fçavoir s'il y a du bruit » 
te h l'eau court au defibus : le Mulet 
tiu Philofophe Thaïes 9 portant du Tel 9 
ic plongcoît dans l'eau avec fa char- 
ge pour la rendre plus légère > l'ayant 
-une fois trouvée telle 9 y étant tombé 
par ha fard , mais étant après chargé de 
laine , il ne s*y plongea plus. Plutar- 
que affure avoir vu un chien jettant 
en un va (ê des cailloux pour faire mon- 
ter l'huile qu'il ne pouvoit boire » par- 

Ciij 
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ce qu'elle étolt trop bafTe* Les Bœufs 

des Jardins Royaux de Suze ^ ayant été 

accoutumés à faire cent tours de roue 

au tour d'un puis > pour en tirer de 

Peau 9 n'en vouloient jamais £iire d^ 

vantage» & ne fettompolent point au 

-compte. Les Chiens des Bateleurs ) les 

-ruches de$ Abeilles « le% Fourmillie- 

Test & mille autres preuves que je 

pourrois citer. , . 

On croit avoir répondu à tout 9 en 
difantf c'eiè Tinâlnâ. Cela ne peut 
rétre; il faut 9 pour ce que nous avon9 
dit 9 rénumération des parties, com- 
parer, tirer des conféquences. Et puis, 
n'efi^il pofntauffî noble d'être conduit 
'par cet inâinâ que par Pédu cation l 

Quant à cette faculté de Tefprit qui 
.eft de fpiritualifer,, les choies corpo- 
relles &abrentes, les bétes n'ont-elles. 
pas auffi cet avantage ? »> Le Cheval , 
i9> acCoptumé à la guerre , conçoit un* 
» Ton de tambour , une trompette 9. 
'n une armée. Le Lévrier allongeant la 
3>. queue , & fecouantles jarrets , con- 
m çoit un lièvre fpiritucl. Les Chiens 
9> de garde jappent , imaginans ua. 
93 étranger arriver. Les bêtes raifon-: 
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9$ nent 9 mais plus imparfaitement que 
»» nous; elles font inférieures à l'hom» 
M me 9 comme entre hommes > les unt 
» font inférieurs aux autres; &peutf 
» être y a-t-il pltis grande diftance 
w d'homme à homme t que d'homme 
» à béte (!)• 

Après cette dig^efTion 9 qui pourroit 
être beaucoup plus longue»nous difonv 
que cette prééminence 9 dont il fe glo- 
rifie 9 lui efl vendue bien cher. La rai* 
fon ell la fource de tous Tes maux-* 
Vices 9 paflîons 9 maladies 9 irréfolui- 
tion9 trouble9 dérerpoir9 malheurs^ 
font inconnus auxbêtes. Aufii voyons- 
nons que les lots & les foibles d'efprit y 
vivent plus tranquilles 9 que ceux qui 
font doués de ce malheureux & agréa- 
ble préfent de la nature. 

Comment les hommes fe font -il» 



( I } On peut objeâer que les bêtes font 
toujours la même chofe , oc ne fça vent point 
varier leurs combinaifons. Vn chien ne re» 
connoît que la voix qu'il entend tous les 
}ours. L'homme combine les mêmes objets 
ëe cent façons différentes. Cette objeélioa 
eft puiffante* 

Civ 
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imaginés qu'ils commandoientauxbé^ 
tesf Ils les craignent plus qu'elles ne 
les redoutent ; mais elles font efcla* 
ves(T). 

Ne fommes-nous pas aufïi enclaves 
entre nous? les uns ne vendent-ils pas 
leur liberté aux autres f MaisThomme 
a un plein pouvoir fur leur vie? ne 
nous détruiibns- nous pas mutuelle- 
ment? Qu'eft ce qui reflemble plus à 
une chafTe qu'une guerre f \^^^ bétes 
ne s'afTembient point pour aller dé- 
truire, ravager, une troupe de leurs 
femblables* 

La grande fupériorîré fur laquelle 
rhomwe s''appuye avec complaifance ; 
c'eft la vertu. La reconnoilîance, l'a- 
mitié , la magnanimité , la fidélité , font 
bien plus vives dans Tes rivales. Le 
chien de Lifîmachus ne voulut boire 
ni manger après la mort de Ton maître» 
fe jetta dans fon bûcher fit s'y laifli 
brûler avec lui ) un Eléphant ayant par 
colère tué fon Gouverneur, mourut 

( I ) L.es ot>;etlious i'ont bien foibies « mais 
îi je me dois à la gloire de mon Auteur « je 
me dois encore plus à la vérité. Amiaus tUté 
magisi arnica vérités. 
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Ve regret & dedéferpoir. Quel efl V^z 
filmai qui foit auffi ingrat, traître^ 
didîmulé, que Thominef Ce qui e(l 
le plus fage , le plus modéré , le plut 
réglé dans Tes défirs ; & pour voir qui 
en le plus vertueux ou le plus vicieux f 
Prenons pour exemple la vertu la plut 
propre à Thomme , Thumanité. Les b6r 
tes ont de quoi nous faire rougir ; elles 
n'attaquent & n'ofFenfent gueres ceux 
de leur genre ; elles ne fe défendent 
que pour la confervation de leur vie 
ou de.leur liberté, & avec leurs armet 
liaturelles ; le combat finit la querelle^ 
la haine eu aufK terminée ; mais rhom- 
me n'a de querelle que contre fon fcna- 
blable, non- feulement pour des râl- 
ions frivoles, mais fouvent injudes» 
employant des armes artificieufes & 
traitrefTes ; la haine & la colère , ûxryir 
vent aux fanglants combats. 

Il ne faut donc pas que l'homme 
croye fa fupériorité fî décidée : /î par 
fon entendement il eu fupérieur , en 
échange eft-ii fuiet a mille maux. Cet 
cfprit Je conduit fouvent à la folle ^ 
& toujours à la peine ; 8c qui réfléchira 
bien ) trouvera qu'aux élévations & 
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le (aîllj€s de l'ame libre, il y a quelque 
grain de folie. 
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CHAPITRE VU. 

Conjiiérations fur VKomnu , pris 

endétaiL 

9» JLj 'H o M M E efl un animal fingiH 
» lier , fait de pièces toutes cony 
9» traires; Tame ed dedans comme un 
» petit dieu > le corps comme un fu- 
» mier,routes fois les deux parties font 
» tellement liées enfemble « qu'elles 
« ne peuvent Te fcparer fans tourment^ 
» & demeurer fans guerre, chacune 
^-i peut dire à Tautre : nec tectim foffum 
» vivere , ntc fine te» 

On diftirgue trois chofès en l'hom- 
îtte. L^efprît, Tamc & la chair. L'ef- 
prir qui émane de la divinité, e(t en 
rhomme comme un Roi dans Ton 
Royaume, ne refpire que le bien 8c 
le Ciel ; la chair tend toujours au mal 
& à la matière; Tame, indifférente 
^ntre le bien & le mal» follicltée par 
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rcfprit & par la chair, eft ipiritucllc 
ou charnelle > Telon le parti qu'elle 
prend. C'eft dans Tame que réfident 
les aifeâions purement naturelles qui 
ne font (i) ni vertueufes ni vicieufes» 
comme la pitié des affligés y la crainte 
de la honte » le défir d'une bonne ré- 
putation. 



CHAPITRE VIIL 

Du Corps humain. 

» JL* t s trois plus nobles parties dtï 
» GOTps humain , font le foye 9 le' 
» cœur & le cerveau. Le premier eft 
» le (îége de Tame concupifcible, L'au- 
a> tre eft le (îégc de Tame crafcible^ ât 
» la trôifîéme efî le tronc de rame 
8» raifonnable. 

o> L'homme, en fbn corps, a des 
93 attributs qui lui font particulier?* 



( I ) La pitié , rémulation , ne fortt-ellcs 
pas au-defius de ce fentiment difficile à défl« 
air n qui eil eatre le vice & U vertu l 
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„ Stature droite, vifage proprement 
»9 dit , la foupJefïè , la mobilité de» 
^y membres , Tabondance de cerveau % 
9, rougir à la honte, pâlira la crainte > 
9, &c. les biens du corps fbnt la fantéi 
9, la beauté, rallégreflc, la vigueur » 
„ radîeffe» 

La fan té eft le premier & Je plus né^ 
cefTaire de tous les préfens de la natu» 
re ; c'eft la feule chôfe qui mérite qu'on 
employé fa vie m^m* pour ravoir. 
Sans elle la vertu & la Tagefle, fe ter- 
niflent & s'évanouifTent: quel fecours 
cfl la fageffe à qui eft tombé en apo- 
plexie ? La maladie & la douleur qui 
font fî contraires , font auffi les feuls 
xnaux de l'homme. 

9j La beauté vient après qui eft une 
y^ pièce de grande recommandation au 
9, commerce des hommes ; il eft vrai- 
9, fembiable que ce qui a donné préé- 
99 7nineTice9 les uns fur les autres ^ a 
99 été l'avantage de la beauté. Il n*ya 
9, barbare fî rélolu qui n'en foit frappé. 
Elle réduit le jugement^donnè desîm- 
preffions & prene avec autorité. So- 
crate l'appclloit une courte tyrannie 9 
& Platon 9 le privilège dénature. 
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îl femble que celui qui porte fur le 
vifage les faveurs de la nature impri- 
mées) ait quelque légitime puiflaiice 
fur n OMS. Cyrus, Alexandre» Céfait 
trois grands hommes 9 ont employé Tes 
charmes avec fuccès. 

La beauté des honlmes , eil propre- 
ment la taille. ,» La beauté des fem- 
», mes , eft la belle proportion des 
»9 tiairs* la couleur vermeille , le cuir 
,9 poli) & fur-tout cette mouvance) 
)) qu'on nomme grâce, qui eft la con- 
») dui'^e des mouvemensdes membres* 

,) L e vifàge eft l'image de Tame* 
9, C'eft fon écuifon à plufîeurs quar- 
^, tiers, repréfenrant le recueil de tous 
», les titres de fa noblefle. Au vifage 
bumatn , il y a plufîeurs fingularirét 
qui ne iont point aux bètes » comme 
la variété des couleurs , dans Tceil feul 
il y en a fix. La proportion des fens 
fe rapportant (î bien , que la (i) granr 
deur de Tceil eft celle de la Louche; 
la largeur du fiont eil la longueur du 
lies , &c. L'admirable diveriîtf des vi(a« 



{D Cela n'cft pas toujottUYiai^ 
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fcs , le fiége de l'amour 9 du rîre & 3u 
aifer, l'incroyable facilité à déclare* 
tous les mouvemens & palfions de Ta- 
me 9 joie y triflefTe > amitié « Kaine 9 hon« 
te > colère, dépit, jaloufie. 

,9 La beauté du vifage coniiHe en 
9, un front large, quarré , tendu j clair» 
9, & ferein , fburcils menus déliés » 
„ Toeil bien fendu, gai & brillants 
9, nés bien vuidé , bouche petite aux 
9, lèvres coralines, oreille ronde & 
9, bien trouflëe, le tout avec un tein 
9^ vif, blanc & vermeil. Les opinions 
,, de la beauté font différentes félon 
„ les nations ; aux Indes , la plus gran- 
9, de beauté ; c'efl en ce que nous eiHr 
,f mons la plus grande laideur. Sani 
„ aller fî loin, en Efpagne, la beauté 
„ eft vuidée , étrillée 9c étalée 9 groiTa 
,9 & maffive. 

La beauté du corps eft une heureoft 
préfomption pour la (i) beauté deTa* 
me* Socrate avouoit que la laideur 
de fbn corps, accufoitla laideur d« 



(x) On a remarqué qaeprefquQ toutes les 
jolies foicunes Q*avoieat poiot 4e ç«r^^icf«* 
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fon ame , que réducation avoit corri- 
gé ; -c'eft cependant une dangercute 
caution que la phyfionomie» 

f !■■ ■ ' ■'■ """It 

C H A P I T R E IX. 

Des Sens de nature^ 

JLi Es fens font nos premiers maî- 
tres ; nous leurs devons toutes nos 
connoifTances» C'efl un axiome afiez 
généralement reçu qu'il n'y a que cinq 
fens de nature* Il y a grande appa- 
rence qu'il y en a davantage ; mais il 
nous eà impofnble de le fçavoir , de 
l'affirmer bu de le nier. On peut vivre 
iàns les cinq fens , fauf l'attouchement 
qui efl néceflàire à la vie. Les diffi^ 
cultes qu« nous trouvons en plufieurs 
prodiges de la nature 9 que nous ne 
•pouvons entendre 9 viennent peut-éti« 
du défaut de quelque fens que nous n'a- 
^vbfls' pâà W» ' 



- u 



" (]i )tLes preuves faroî^t 4tffi$U«« j. mais 
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Toute ignorance, tout mécompte^ 
viennent de la foibieiTe & de rincerti- 
tude de nos (ens. Selon d'autres , ils ne 
nous trompent jamais, il faut s'en pren- 
dre à toute autre caufe. Qu'ils foient 
faux ou non 9 au inoins eil-il certain 
qu'ils' trompent notre raifon ; la vue 
d'un grand précipice nous étonne : la 
douleur renverfe toutes les belles rcfo- 
lutions de vertu & de patience,comme 
le plaifîr fait oublier tous les dangers. 
De Ton c6tét l'entendement trompe 
les fens; que l'ame foit agitée de co- 
lère, d'amour ou de haine 9 nos fens 
voyent& entendent les chofèstout au- 
trement qu'elles ne font ; que refprit 
foit fortement diflrait> l'oeil n'apper- 
^oitpas ce quiefldevant lui ôc ce qu'il 
•voit. Les animaux , ont comme nous > 
les cinq fens de nature > s'ils font les 
0ioyens de parvenir aux connoiflan- 
ces 9 pourquoi les xefufera^t-on totale- 
ment aux bêtes ? 

Pour le fervice dû corpus, la vue^eft 

le fens le. plus néceflàire; pour l'eCt 

"prit, c*eft l'ouïe. La vuê'Terf à J*i!i- 

ventîon des choies , mais elle ne per- 

4&âioH2ic rien } c*eii Ji'ouul des' ig^o- 

yansi; 
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tans. L*ouïe cftunftns {pirituel 9 Ten- 
tremetteur & Tagcnt de l'entende- 
nient, routil des fçavans & des fpirl- 
tuels > capables des fecrets auxquels 
la vue n'arrive pas» Il y a eu des Sça- 
vans qui fe fcfnt volontuirement pri* 
vés de la vue pour mieux philoTopIier » 
& jamais aucuns de rouïe. C*eâ par 
elle qu'on plie l'efprit au bien ou au 
mal > as'à témoins la femme d'Aga- 
M memnon qui fut contenue au de- 
»> voir de chafleté 9 ( i ) au Ton de la 
9> harpe ; David 9 par le même moyen » 
9> appaifoit les fureurs de Saiil. 

La parole eft fpécialement donnéo 
à l'homme* C'eA le truchement de 
l'ame > le meilàger du cœur* C'eii par 
elle que Tefprit lè fait voir. Celui qui 
parle bien eft un maître puiflant , qui 
agite , anime 9 aigrit , appaife 9 irrite > 
contrifte 9 réjouit 9 celui qui l'écoute ; 
il lui imprime telle paffion qu'il veut 9 
le plie à tout fens 9 le fait tougir , pâ- 
lir 9 rire 9 pleurer 9 trembler de peur 9 
^eilàillir de joye ; la parole eft la main 

(i^ La mufique produit aujourd'hui ua 
fffet tout contraire* 

'' D. • 
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de refprit > par laquelle il demande.»: 
il prend , il donne 9 confeil , & fecoiirs. 
Par elle fe fait le commerce) la paix 
fe traite» les affaires fe manient, le» 
fciences fe débitent ; c'eft le bien de 
la fociété humaine» 
i Rien de meilleur & de pire que la 
•langue. Celle du fage eft un tréfor,: 
'u il fait marcher en belle ordonnance, 
9» /entences , hifloires, qui fervent au* 
'99 règlement des moeurs, & qui étant 
'93 déployées à propos , font aufli agréa* 
. a> blés qu'uriJes. 

«» La bouche du méchant eft un trou 

»» puant & pefliJenrieux ; la bouche 

. 9ï médl/ante eft une mer de maux pire 

' 9» que le fer, le feu, le poifon, la 

' 9vmort, Kenfer. . 

i; • » L'ouïe & la parole ont unjgrand 

< 9» rapport. Par elles les âmes fe ver- 

.' 3ei feot les unes dans les autrer. Si cçs 

. 9»; deux portes fom claufes, l'efprit dc- 

9» meure folitaire & mifcrable. L'ouïe 

» ell la porte pour entrer; par elle 

:'9> l:'e(prii reçoit toutes fortes de cho- 

jn chofes de dehors , & conçoit comme 

» la femellèvia parole eft la porte 

* 9» pour fortir , & par elle refprit ag-ît 

a> & pcpduit comme mâle. Ainii l^ 
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» te connoilîàncc vient à per^-dion« 
3> Il faut premièrement que refprit fç 
9> meuble par l'ouïe & par la vue 9 & 
9> puis il diilribue Ja parole. >> Ceux 
qui ont refprit trop meubl ' t & ceux 
qui l'ont trop vuide » parlent égaler 
jnent mal* 



CHAPITRE X. 

JDe VAnu. 

V o I c T une matière épîneufe 9 traî- 
tre par les plus Sçavans, avec une gran- 
de diveriîté d'opinions* félon les dif- 
«férenres nations, religions, & toutours 
•fort ob(cure» Les princi' aies queflions 
font de roriginc & de la fin des âmes ; 
leur entrée & fortîe des corps ; d'où 
elles viennent , & oô elles vont ; leùc 
jia^-ure ^ leur aftion , &g- 

Il y a quatre opinions célèbres fur l'o- 
rigine des amcs La première qui eft 
des Stoïciens, foutenue auffi par lés ^ 
Manichéens, dit qu'elles font extrai- 
tes ^ produites comme de la fubUançe 
.depieu* . ^ 

La féconde d'Ariftotc , embraflSc 
par Tertullien & autres 9 & qu'elles 
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dérivent des âmes des Parens avec h 
feiftence (i). 

La troifîémc, des Pythagoriciens, 
'ddoptéc par Origene, foutient qu'el- 
les ont été au commencement 9 toutes 
créées de Dieu> faites de rien 9 réfer- 
vées au Ciel & envoyées ici bas feloii 
quMl efl befbin. 

La quatrième 9 reçue parmi les cliré- 
tiensj eft qu'elles font créées de Dieu y 
infufes aux corps préparés 9 tellement 
que (à création & infufion» fe fafTe ea 
méme-tems. 

Il y en a une cinquième qui ne défi- 
nit rien 9 & qui fe contente de dire que 
c'eflune cho(è inconnue. S. Auguflin , 
S. Grégoire deNicCf&c. l'ont fuîvie. 

Le uege de l'ame eâ le cerveau & 
non pas le cœur 9 comme on l'avoit cru 
ayant Platon & Hypocrates. 

Quelques-uns ont penfé qu'elle n'é^ 
toit point organique & n'avoit befoin 
pour faire fes fondions, d'aucun inî- 
trument corporel 9 penfant par-là bien 
prouver l'immortalité de l'ame. L'ex- 



(I) Cette opinion ne contredit pas la pre^ 
tnlerc. 
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pérîence dément cette folle opinion» 
L*y vrogneric 9 la morfurc d'un chien 
enragé , une fièvre ardente , un coup 
à la tétCf renverferont totalement \t 
jugement & même contraindront Ta^ 
me de déloger du corps : les accidens 
purement corporels 9 n'ont aucun rap- 
port avec la haute faculté fpirituelle de 
Tame^mais feulement avec les organes 
& inftrumens > lefquels étant détra* 
qués & débauchés , Tame ne peut bien 
'& règlement agir. Se fervit d'infiru- 
mens Jie préjuqicie point à rimmor- 
talité : Dieu veut bien y accommoder 
fes adions. Selon l'air & le climat , il 
produit des hommes fortdifFérens pour 
refprit ; en Grèce & en Italie > beau- 
coup plus ingénieux qu'en Mofcovie 
& Tartarie. Auffi Tefprit 9 félon la di- 
verfité des di(po(itions organiques des 
inftrumens corporels 9 raifonne plus 
ou moins bien. Or 9 l'inflrument d« 
l'amé raifonnable » c'ed le cerveau & 
le tempéramment du cerveau* 
Le tempéramment efl le mélange des 
quatre premières qualités;chaud9fToid> 
fec 9 humide; du tempéramment du 

f^ery^au > dépen4 i'ai^îoA 4e ]^>flae ri^ 
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{onnzh\t* Le mal ei\ que les trois 
cult's Je l'ariie requièrent & s'exer- 
cent par 'empe^rammens contraires. 

Le tempérament de TencenJernent 
cft Tec ; d'où vient que les vieillard» 
font prudens, ainfî que les mélanco- 
liques , les affligés^ les in.^igens que 
ia triftefle & le 'eûne deiTéchen: : le 
tempérament de la mémoire eft bu- 
jnide ; d'où vient que les enfans l'ont 
meilleure que les gens avancés ea 
âge ; & le matin après riiumidicé ac^ 
qniCe par le (bmmeil , elle efl plus 
difpof^e. Le tempérament de l'ima- 
gination ed chaud ; d'où vient que le» 
phrénétiques 9 maniales , gens (u- 
je^s aux maladies ardentes, réuffifTent 
^quelquefois en ce qui e(k de l'imagir 
naûi n 9 comme poeHe , divination : 
on eu tout feu dans la îeunelTe: les 
Foëres & les Prophètes ont fleuri dan^ 
cet âge. 

De cette dîverfîré il réfiilfc que 
Ton peut être médiocre dans les rroif 
ti&cultés; mais jamais parfait. Qui efl 
.excellent dans l'une des trois» e{t 
foibJe dans les autres. La chaleur qi)I 
.^rt a rimaginaÛQn , par exemple) ^ft 
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contraire à rhumidité qui (ert â la 
mémoire « & à la Aibtilité des eiprits 
qui doit être en la fecherefle qui fert 
à entendement : ainfi elle détruit oa 
tout au moin S) afToiblit les deux autres* 

La vivacité, la fubtilité , lapromp- 
' titude 9 ce que nous appelions efprit^ 
efl rimaginarion vive. La folidite , la 
aiaturité , la vérité efl dans l'entende- 
ment ; la première aâive 9 & bruyante 
met tous les autres en befogne : elle 
recueille les efpcces 9 les figures des 
chofes abfentes ou préfentes 9 puis lès 
préfentc à l'entendement iporne & 
fombre, qui les pefe9 les mûrit, lés 
juge 9 & enfin les met en dépôt dans 
la mémoire 9 comme TEcrivain au 
papier 9 pour les en tirer & extraire 
au befoin. 

3> Le vulgaire qui juge toujours de 
99 travers , tait plus de cas de la mé- 
9» moire que des deux autres , par« 
95 ce qu'elle en compte fort 9 qu'elle 
9> feit plus de bruit en public 9 & pen- 
» fe bonnement que pour avoir bon- 
aï ne mémoire on eft fort içavant» 
» C'cfi la moindre des facultés 9 car 
» elle exifte avec la folie » & rare- 
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» ment elle excelle avec rcntcndc* 
9> ment & la fageflc. 

De cette erreur populaire eft ve-^ 
nue la mauvaife inftrudion des Col- 
lèges & des Pédans : ils croient ne fai- 
re jamais affez apprendre par cœur- 
Eh! Pourquoi ainfi charger la mémoi- 
re du bien d'autruif & négliger de 
former le jugement qui rend habile à 
toutes chofes ; s'il joue bien » Thom- 
me ta ûge ; au rebours > tout va d^ 
travers. 

3» Toutes les différences des facul- 
a> tés de l'ame s'entendront mieux en- 
as core par cette comparaifon ; en tou- 
!» te Cour de Juftice il y a trois éta- 
33 ges, le plus haut contient les Juges» 
9) entre lefquels il y a peu de bruit » 
93 mais grande aâion ; fans s'émou- 
.93 voir, ils décident, ordonnent : voî- 
,9» là rimage du jugement, laplushau* 
9) te partie de Tame* Le fécond étage 
9> eft des Avocats , des Procureurs, en- 
99 tre lefquels il y a grande agitation 
93 & bruit : fans aâion, ils ne peuvent 
93 rienvuider, ni ordonner, mais feu- 
93 lement fecouer les affaires ; c*eft 
g la peinture lÂc ^imagination re* 

9> muante > 
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3fc muante, inquiette, qui ne s'atfête 
M jamais, mais ne r^fbut & ri'arrêt<( 
» rien. Le troifiéme eu le Greffe SC 
M Regiftré en la Cour, où il n*y a ni 
a> bruit ni aôion 9 mais il eil un ré-^ 
M fervoir & le.dép6t de toutes chofes 
» qui repréfente bien la mémoire. 

L'ame efl de foi toute fçavante fansf 
avoir jamais rien appris, (i) L'ame 
végétative forme le corps en la, ma-' 
trice, le nourrit, le faic croître, en 
attirant la fubflance, la retenant, 1% 
cuifànt , &c. La fenfîtivede foi &ïan$ 
indrudion, fait remuer les pieds , les 
mains & autres membres,pleurerfrire» 
tetter , &c» La raifonnable , |io|i , fé- 
lon l'opinion de Platon, par léminlC- 
cencc de ce qu'elle fçavoit avant d'en- 
trer au corps , ni félon Ariftote , pac 
le fecours des fens , mais parce que 
les fémences des vertus &desfciences 
font éparfes naturellement dans l'ame^ 

(i> Je rapporte fidèlement le fyftéme de 
Charron , mais il s'en faut de Beaucoup que 
îe Tadopte : les raifons qui le détmilent 
font entre les mains de tout le monde > éc 
fur-tout dans rexcellente.Hiftoirè 4eA|«4e 
BulFon.- 

Prtmiere Tartiu E 



A 



^Q Anal^fi ruifonnêt 

SI toute fcience venoit des fens» 
comme le prouve Ariftote 9 il s'en- 
iuivroit que. ceux qui les ont plus par* 
iaits & plus vifs , feroient plus ingé- 
nieux 5c plus rçavants,:le contraire fe 
Yok tous les jours. 

' Il y .a plufîeurs jopînîons fur l'unité 
& là pluralité des âmes : félon les 
]Çgyptiens & les "Platoniciens , il y en 
a troij rç^lem.ent diftinôes : une mê- 
ine chofe peut-elle avoir plufieurs for« 
ines elfenticlles. Le Grec Thémiilius 
gç d'après lui les Arabes ) foutenoient 
qu!;l n'y avoît qu'une ame univcrfelle 
ppur t^ous Icçliommes. Le fentiment 
le plus,:giénéralement reçu, eft qu'il n'y 
?>'a çn chaque homme qu'une ame en 
o>jfiibftînce,caufe delà vie & de toutes 
yy les ^âiidnsylaquelle ^ft toute en tout» 
3» & en chaque partie ;. pourvue d'un 
» très-grand nombre de facultés diver- 
9» fes contraires les unes aux autres»fe- 
Ion la diyerfité des vaifleaux ou elle 
cil retenue ) & des objets qui lui foiit 
pro^pofés 9 comme le foieil un. en fon 
cf&nccvdilberiânt (es rayons , échauf- 
fe en un lieu ^ éclaire en un autre » 
fbtrd ik cire.^ jféche la terre >blaii« 



'chit la neige 9 lioircit la peau 9 &c« 
Quand y <:omment arrive -t- elle ati 
corps ) «fl-ce toute entière « en un 
coup 9 ou fucceffiyenientf Selon Ari£^ 
tote ) elle fuit la forme artificielle de 
]*homme> fe fait» s^achéve par degrés; 
félon d'autres, elle entre toute entic- 
he lorfque; le corps eil orgaTnife ; U faut 
fuppofer ppur cela une yertu natu- 
relle dans la- féfnence -qui égifle par 
les efprits qui font dans ladite fé- 
^ence ) forme le corps de agence tous 
fis membres, (i) 

L'immortalité de l'ame efi la chofe 
là plus uniyerfelleînent reçue 9 la 
f^lus utilement crue, la plusfoible« 
ment prouvée. Il ffemble y avoir dan$ 
l'homme un Penchant a la croire > 
parce qu'il denre de perpétuer fon 
être; deux raîfons appuyent merveil- 
leufement ccftte croyance: l'une eft 



(i) L'épreuve la j^as -râîfonii^lyle, c'eft 
qu'elle eit créée avec ie corps , quelle agit 
alors f)ar elle-même » & que ae pouvant agir 
extérieurejnentquepar les organes du corps» 
efle femble acquérir de laforcâ & fe ^otm&: 
avec eux* 



Eij 
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l'e/pérance de la gloire & de la repu- 
lation 9 Tautre eif que les crimes im- 
punis /ur la terrejdoivenc être un jour 
punis par le Souverain Etre. Nous 
parlerons plus au long de ce fu)et. 
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CHAPITRE XI. 
Des Paniis de VAnu. 

1^ ' E s F a I T hunvun efi un puits 
d^obfcurité , un labyrinthe > un aby- 
me confus* Jettons un coup d*<xil 
philofophique for récononaie de cet- 
te partie intelleâuelle de l'ame» 
le £ége de tant de mouvemens divers» 
& Toccafîon de tant de difficultés» 
d^objeâions & de doutes. 

^entendement tSi comme la matiè- 
re première » difpo(^ \ recevoir & à 
embraflèr toutes chofes. Les autres 
parties de Tame 9 l'imagination , la 
raifon * le difcours , Telprit le juge- 
ment 9 rintelligence^ la Tolonté , raAt 
une en eflènce 9 mais diverfcs en ac- 
tion; tel fouvent qui excelle en eC» 
prit > efi moindte en jugement^ . , 
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Ce n*e(i pas que je ne chante les 
louanges de Telprit humain , je con« 
fens qu'on l'appelle l'image de Dieu 
vivante % un éclair célefie 9 )e dis mê- 
me plus , c'ed qu'il n'y a rien de grand 
en 1 homme que Tefprit; maisjc vou-* 
drois audi qu'on (e donaât la peine de 
le bien fonder, & de le connoitre* ât 
on trouvera que c'eft pour foi) âcfjf 
tout pour autrui un dangereux outil » 
9> un furet qui efli crainc&e j un brouil- 
9> Ion & trouble -fête» un émérillon 
93 fâcheux 5c importun 9 & qui comme 
9> un affronteur & joueur de pafle- 
9) pafle 9 fous ombre de quelque gen- 
9> til mouvement fubtil & gaillard » 
y» forge « invente & caufe tous les 
9> maux du monde* 

L'efprit eft un agent perpétuel ; 
plutôt que d'exifter fans agir, il (e 
forge des êtres imaginaires , te de mê- 
me qu'il faut ailujettir la terre oiHve 
à certaines fémences, (ans quoi, elle 
foifonne en mille fortes d'herbes inu- 
tiles , de même auffi faut- il fixer l'ef^ 
prit à un fujet, fans quoi , il fe jette 
dans lé va^ue des imaginations ; il efl 
par-tout) il A'eft en aucun lieu, 

E iij 
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Il n'y a point de fnjet limité qu'il 
ne faifîiTe ; & dans un infiant il par- 
court le monde: cette promptitude ♦ 
cette agilité , efl peut-être fa qualité li. 
plus merveilleufe ;mais c'eft peut-être 
aufll la d)us dangereufe 9 & une dif- 
pofitionala folie» 

Il agit & entreprend /ans règle &: 
fans meAire. Il plie ) il s'alonge 9 il 
s'accorde à tout* Plus facile 9 plusfle* 
xible que. l'eau & que l'air , il va à 
tort & à travers , avec le menfonge 
comme avec la vérité : il trouve rai- 
fon apparente & fcduifante pour tout. 
Ce qui eft impur , injufte en un lieu » 
eft pieté & juâice ailleurs; & on ne 
me nommera pas une Loi crue ou re-- 
jettée univerfellcment par-tout. Les 
mariages entre les proches , les meur- 
très des enfans, dés vieillards » la plu- 
ralité des femmes font condamnés en 
un lieu, & légitimés en d'autres, Pla- 
ton refufa la robe brodée & parfumée 
que lui offrît Dionyfîus 9 disant qu'un 
homme ne devoit pas /e vêtir en fem- 
me* Ariflippe l'accepta 9 difant que 
l'accoutrement ne corrompt point un 
chaâe courte. Diogenes lavant fest 
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choux & voyant pafler Ariftippe ) lu 
dit , il tu fçavois vivre' de choux , til 
ne fer ois pas la' cour à un Tyran , à 
quoi celui-ci répliqua y il tu fçavois 
vivre avec les Rois, tu nte laverois pas 
dfes chouXfc La femme de Socratcs re* 
doubloit Tes pleurs 9 de ce que les Ju- 
ges le faiibient mourir injuflement % 
comment, dit-il y aim^roistu' mieux 
, que ce fût julîemcttt? Un Phîlofophe' 
cynique demandait à Antigonus une' 
dragme d'argent , qui répondit , ce 
Ji*e3 pas un préfent digne- d'un Roi : 
donnez -moi donc un talent V dit le 
Bhilofophe * ce* n'eft pas un prffent 
feit pour un Cynique. Quelqu'un di- 
foit d'un Roi de Sparte , qu'il étbit iî 
clément t qu'il' étoit bon même aux. 
méchans : comment fcroit-il bon , 
ajouta un autre, s'il n^eil pas mau-^ 
vais aux méchans: aînfî l'e(prit el^utt' 
glaive double": Of«f* Mèdaglia ha ^ pto 
riverfo» Il n'y a raifon qui n'en ait une' 
contraire. Epiâete difoit que l'efprit 
étoit un pot i, deux aofes; îljrût^ieu^t 
dit, â plufîeurs. 

L'efprit a deux fins , l'une eft lavf^ 
fîté r Tautre eft l'invention • 

E ÎT 
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Là première n'efl pas faite pour luft 
elle loge dans le fein de Dieu ; & 
^uand » par hazard « elle fe rencoa- 
treroit en. nos mains, ce feroit inutir. 
lementy nous ne la (^aurions didin- 
guer du menfongè, & moins encore 
la con(èrver« La n^éme voie conduit à 
notre ame l'erreur & le vrai. Le plus 
grand argument eil celui-ci ; la vérité 
eâ le confêntement unanime des hom- 
mes : or le nombre des fols furpafljè 
dç beaucoup celui des Ages; yy on par- 
9> vieat à ce confentement» par con« 
r>y tagion & applaudifîèmeAt donné 
a>. fans trop de connoiflance de caufes 
9> à la fuite de quelques-uns qui ont 
9> commencé le branle* 

L'autre îin^ moins naturelle & plus 
ambitieufè > eft l'invention à laquelle 
il tend comme au ,plus haut point 
d^honneur, parce que c'efl ce qui eft 
le plus edimé. Quand elle efl jointe à 
l'utilité publique, elle déifie fon au- 
teur. Il y a aufli des chefs-d'oeuvres fii- 
perbes fans utilité 9 comme la vigne de 
Zeuxis , la ftatuc de Mcmnon , Ja co-. 
lombe de bois d'Arichitas, la fphere 
de Sapor. Il n'y a pas tant de quoi 
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admirer qu*on le penfe dans tout ce« 
Iz. Il n'y a point d'invention que 
celle que Dieu révèle ; le refte n'ell 
qu'obferyation des chôfes naturelles* 
Il eft â craindre que l'efprit ne mé- 
flife de ùl liberté; qu^il ne s'égare; 
qu'il ne fe perde : c'efl de lui que font 
venus les révoltes 9 les héré/ies , les 

fuerres civiles ; c'eil pourquoi on lui 
onne des barrières étroites. On'^le 
bride 9 on le garotte deLoix) Cou« 
tûmes 9 Sciences 9 Préceptes 9 mena- 
ces 9 promefles mortelles & immor* 
telles ; encore voit-on qu'il franchit 
tout 9 qu'il échappe à tout : feut - xt 
même fouvent le prendre par artifi- 
ce 9 car on ne l'aura pas de force. 

C'eft ce dont les Léglflateurs 9 les 
Fondateurs d'Etats 9 de Keligion 9 ont 
fait leur premier foin. LesPeuplesle? 
plus ineptes vivent plus tranquille- 
ment que les plus ingénieux. Il y a eu 
plus de troubles & de féditions en dix 
ans, en la feule Ville de Florence y 
qu'en cinq cent ans au Pays des Suif^ 
fes & Grifons: & en général, on voit 
les ç«ns, je ne dis pasfots^ maisd'un. 
cfprit médiocre > être plus vertueux 6e 
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meilleurs Citoyens que les homme? fi; 
clairvoyans, qui ne peuvent demeure»" 
tranquilles. 

L'efprit fourmille de défauts. Leg- 
opinions erronées, populaires , dcf^' 
quelles refprlt cA imbu en naiflant»^ 
en font une des principales caufes,^ 
la plupart n'ont pasaflezde force pour 
yen garantir dans un âge plus avancé» 
. Les paillons font une tource inta* 
siflable des erreurs de refprit » comme 
nous le montrerons dans letems ; elle^ 
ont tant d*empire iur nous , qu*eJIeS' 
corrompent nosfacultés, &détruirent 
«ntieremeitt 1-œuvrede Dieu>dans fou' 
ouvrage même. 

L'elprit a enfin fes défauts naturels; 
«ac ils naiflent de lui, &. n*exiflent; 
qu*en lui, comme Torgueil, la pri^ 
lomption , la vanité , &c*> 

On a bien raifon de dire que le plus^ 
beau préfent que Dieu ait* ikit aux. 
hommes efl le jugement, : car chacun' 
£• contente du lien j. & peiife en avoip 
âflez. 
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CHAPITRE XII. 
Des autres parties dû UAmei. 

ij A mémoire eft fouvent prife pour 
le fens & Tentendement : e'ed à tort^ 
elle eft utile aux bavards & aux men* 
teurs : le défaut de mémoire efl utilor 
encore en ce qu'on oublie les ofTen-^ 
fes.(i) 

L'imagination produit des eâèts in-' 
croyables:.. elle rend impuiffant lor(^ 
qu'on auroit le plus befoin de force;? 
& au contraire « fàiis efforts & en fon-- 
ge, elle aiîbuvit les amoureux dé/îrs ;• 
feit changer de fexe, (i) témoin Lu-- 
cius-Cofhdusque Pline dit avoir v^ 
changé de femme en homme le jourr 
de (es noces- 

L'imagination* imprime- d(ks maiVv 
que» finguMcres ; fait avorter le fruit-- 

(I) Voilà oiie penfée brillante i mais bien, 
faufle. 

(2j EaufTet^ ! Je me plais à rapporter 
toutes les erreurs qu'on a écrites , pour pré- 
parer les efpnts à un petit ouvrais fur lt.r 
Kyrrhoniûne 4e rHiAoire. . . , 



^O Analyje nujormei 
dnns le fein de la mère; ôtc la parole, 
la rend aux muets j comme au fils de 
Créfus ; fait devenir fol , înfenfé, 
comme Gallus Vibius qui perdit la 
raifon pour s*étre trop appliqué a corn* 
prendre l'cfTence de la folie. C'eft 
à'ellt que vient la plupart des chofes 
que le vulgaire appelle miracles, vi- 
fions , enchantcmens. Ce n'eft point 
le Diable, comme il le penfe,.mais 
J'efïèt de Timagination qui fait voir 
ce qu'on ne voit point. 

C'eft chez elle que ft loge Topj- 
«ion, la mère de tous maux, confu- 
fions & défordres ; le guide des fots , 
des fols, du vulgaire. Elle fait tèttii 
la rajron,dont elle eft l'image vaine & 
fauilè , & gouverne tous les hommes. 
La plupart font bien de la fuivre , car . 
ils ne font pas capables de fe conduire 
par eux-mêmes ; les chofes qui les af- 
fligent ne font pas mauvai/es en elles- 
mêmes ;~c'efl Topînion qu'ils en ont 
qui fait tout le mai : Ofiniom ^nonn^ 
laboramus. 

La volonté e(l le fcul bien qui (oit 
en notre pouvoir. C'efl elle qui AiC- 
pbfe dç l,homiuc tout entier } qui le 
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rend bon ou méchant , & la plus par- 
faite de toutes les facultés. 

Par la volonté Tame fort hors de 
foi5 & va vivre en Tobjet aimé, en 
laquelle elle fe transforme; d'où il 
s*en(uit que la volonté s'annoblit ou 
li*avilit par Ton choix* 

L^expérience nous apprend que b 
difficulté, la rareté, Tabfènce égul- 
iènt la volonté , comme Taifance , la 
fàtiété & la jouiflànce la relâchent» 
Pourquoi faut-il que les deux extré- 
mités nous mettent dans le mémeem- 
barras. Nous abrégeons,parce que nous 
avons déjà placé quelques réflexions 
Àir ce fujet. 
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CHAPITRE XIII. 

Des Fa/Jlîons, 

J *At emprunté du fieur Duvair là 
plus grande partie dé ce que je vais 
4îre (ùr les paiGons : je ne connois 
perfonne qui en parie plus clairement 
a^c lui», 
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Paffion, efl un mouvement violent 
âe l'àme en la partie fcn/îtive , lequel' 
fe fait ou pour fuivre ce que i'ame 
penfe lui être bon , ou pour fuir ce 
qu'elle juge lui être mauvais. 

'Toute paffîon s'émeut fur Tappa- 
xence dlun bien ou d'un mal : /î c'eft 




s'appelle déiîr * • . . Z\ c'e{^ uh mal » 
Tame le confîdere tout /împlement; 
ce fentiment s'appelle haine ; s'il eft 
en nous-mêmes , c'eil triileflè & dou- 
leur; eh autrui > c*«â ^pitîé 5. s'il eÛ à' 
venir , c'eft crainte. 
, Tels font les premiers mouvement 
^ijroublent notre ame fur l'objet 
d'un bien apparent;. elle chçrch? les 
moyens de Pac^uiétir ;- les- <iïffictiltés 
excitent Tcfpoir ou le défefpoir. Les 
paffions qui fe forme^nt-fîir l'apparen- 
ce d'un mal à. venir , font naîtrp l't 
peur & l'auàace y & po^r lin nfiaî pté^' 
ient , la colère & Içcourtoiix. ' - 
9> Voilà les ptincrpâuk vents d^bît* 
^ naîffcn'tics tempêtes de notre anic,' 
M & la caverne d'où ils fortent,' Cell^ 
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» ropiniôn que Ton a que les chofet. 
w qui fe préfentent à nous font bon- 
» nés ou inauvaifes.; les ayant apprê- 
ts hendées comme telles , nous les re^ 
9i cherchons ou fuyons avec véhé- 
» mence ; & c'eft ce qu'on appelle 
M paffions. 

Jj Amour» 

La première dç toutes les paffion« 
:^ftrAiiiour. Eflvifagcons-le fous trois 
points d« vue : TAmour des grandeurs; 
FAmour des biens; TAmour volup- 
tueux &. charnel. » Trois goufirel ou 
9> précipices d'où peu de gens fe fau- 
9i vent.; trois corruptions de tous les 
39 biens quetioùs avons eajnaniment.- 

L'Ambitian eftla plus noble ; l'A? 
mour voluptueux eft plus univerfel 8c' 
peut-être moins vicieux j T Avarice cft 
le plus méprxfable. 

Jdmbkion. 

L'Ambition eA .une faim e^çcefïive 
d'honneur & de gloire. Elle eâ d*aa« 
tant plus naturelle âc plus fédui^ànte», 
.que fous bien des points de vûei ello; 
;i:ciremble à une vertu. £Ue Te facri« 



64 Analyfe ralfonnét 

ÎLt toutes les autres pafHons, même 
rAmour. Alexandre? Scipion, Pom- 
pée 9 regardoîent à peine les plus bel- 
les femmes que le fort des armes met- 
toit en leur pouvoir. Céfar fur -tout 
qui étant né avec le goût le plus vif 
pour le plaifir ) ne lui donna jamais une 
heure qu'il pût employer à Ton éléva- 
txoQ. On pourroit répontlre que Marc 
Antoine lui (kcrifîa fa gloire & Tes 
pJaifîrs* N'importe 9 l'Ambition Tem** 
portera toujours. Elle efl toute (piri- 
tuelle* L'Amour tient aux fens ; il y 
a plusieurs remèdes pour l'afFoiMir, éc. 
même l'éteindre. L'Ambition n'e(lpa$ 
capable de fatiété « s'augmente par la 
jouiflànce » & ne s'éteint januis* 

Elle triomphe de l'amour de la vie» 
Agrippine mère de Néron y confultant. 
pour faire Ton fils Empreur^ enten- 
dant qu'il le (èroit , mais qu'il lui en 
couteroit la vie « fit une réponfe qu! 
feule caraâérx(e l'ambition : Occidat t 
modo imfertt» 

M Elle force toutes les Loix : let 
M Ambitieux difent qu'il faut être., 
« homme de bien par-tout 9 6c perpé- 
» tueUement obéir aux Loix ^ fauf au 
"• "^ j» point 



ie la Sàgtffe ^ Ckâp. ^ ^ II. 6^ 

9> point de régner» éunt un fi friand 
3> morceau, qu'il vaut bien que Ton 
9> en rompe ion jeune. 

Elle fait même taire les Loix de la 
nature. Abfàloh, Abimelech» Romu« 
lus , Seï Roi de Per(è qui tua fon pe« 
re & fts firerës » ficc 

L'Ambition a plufieurs voyes pour 
arriver à fon but. Il y a un grand 
chemin 9 tel qu'ont tenus» Alexandret 
Céfar , Thémiftodes , &c. Il y en a ua 
oblique que tiennent les Devôts, & 
quelquefois même les Philosophes « 
qui veulent tirer vanité de ce qu'ils 
méprifent la glaire : elle ne parvient 
jamais mieux à fon but> que par une 
route extraordinaire* ' 

Elle eft (ans bornes ; c'efi le vuldi^ 
que les Philofophes n'ont encore pu 
trouver ; c'eft un feu qui s^ugmente 
par la nourriture qu'on lui donne* 

Ceux qui' veulent l'excufer y diftnt 
qu'elle fert à la vertu , & que pour 
elle on. renonce à tout autre vice: 
l'Ambition Its cache- quelquefois ; 
mais elle n'y renonce pas: elle s'v dé« 
robe un inihint avec Tempérance ae les 
ler tout-à-Ëût ^ quand qjle au- 

F 
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ra acquis affez d^autonté pour les &îre: 
aégner avec impunité* 

U Avarice. . 

» Avarice 9 efipaffion vilaine &Iâ-- 
M çhedes fou populaires, qui efiîment. 
M les richefles conune lé fouveralnt. 
99 bxefl de Phomme , & redoutent pau- 
a> vreté'conxme le plus grand inal : pé-^ 
>3 fent le? biens éans la balance desr 
»» Orphévres > mais nature nous ap« 
9» prend à les mefurer à Taune. de la. 
» néceflité • • • • La nature (embie, en 
t9 la naiflance. deTor, avoir entière ^^ 
9> nient pré£igé la mifére de. ceux qui 
9». le doivent aimer: dan s les terres oii 
9>il croît, il neviemniherbeniplam 
•a te , ni rien qui vaille ; comme nous 
9» annonçant q'uedans les efpritsoùla 
9> foif de ce métail viendra, il n'y de- 
» meurera aucun veflige d'honneur Se, 
» de vertu* 

Les^ biens fontàlui^ comme- la. fié*^ 
Vre qui gouiznaade rhommc*. 

I^Anwur.. 

L'Amour eil la fièvre àt l'âme. Ler 
4âiis«fe changent en ioceuii) dcil£ftift^ 



p^r abrutir ceux qu'il dévore. L'A- 
mour & le Sommeil prouvoiens à A- 
iexandre qu*il étoit morteh 

La Philorophîe parle libremlMt de 
tout , ainfî que la Théologie. Pour- 
quoi non? Tout cftde leur Jiirîfdîo- 
'tion. Le Soleil éclaire Iki fumiers, 
fans en rien tenir ni fentîr. S'effirqu- 
cher ou s'ofFénfer des paroles eft preu- 
ve de grande foiblefTe. Ceci n'eft pas 
dit fans raifon. Je reviens. 

La Nature d'une part, .nous pbuflè 
violemment à l'Amour ? Pourquoi 
i'appelle-t-on honteux , & les parties 
qui y fervent honteufes , puifque cet- 
te paffion eft C\ naturelle, (i) frjufte,* 
f\ légitime & Ci néceffaii*e. Eft-ce pour 
fervjr de brideàpette cqncupifcence ? 
Pourquoi la Nature nous y porté-t-eU 
le? Eft-ce parce que les iriftrumens 
qu'elle employé fe remuent 6ns nôtre: 
confentement. Eft-ce que le vifage ne 
rougit pas, le corps n'éngraifle.ou ne 
maigrit pas ? le poil ne grîfonne pas ? 
i&c. fans & coiitrenotre conrentemènt. 



. (I) Quand elle elf autorlfée par IejS*l«oix. 
de rEgiife-& paç les Loix Ci^ilTes:: . 
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il n*y a de mal que dans ce qui eft pé- 
ché* 11 n*y a en foi & dans la Nature, 
rien de mal, rien de honteux. 
\ » Ce qui fait décrier cette paffion , 
» c*cfl que rarement on la gouverne 
» fagemént. L'art humain a tout ga- 
». té , & l'h'qmme trouve meilleure 
3> toute entrée étrangère que par la 
»? porte & légitime voye , & tout autre 
oV moyen écarté que le conmiun du 
ar mariage. ' ^ ^ 

Il y a à^s diftînâiofls (ans nombre » 
éc.^çs volumes à faire fur cette paffion : 
pour n'en pas trop dire» nous ne di- 
rons rien.' 

\ ^ Cupidité* 

II ne s*élevc point tant de flots dan» 
la mer que de défîrsau cœur de Thom- 
Qie: il efi prefque infini, incondants 
confus , irfé(blu , fouvent déteftable , 
& prefque toujours rain & ridicule en 
fes défîrs. Il en efl de naturels ; ils font 
néccflaire» : il en eft de déréglés ; ce 
font pour eux que l'on fue& que Ton 
travaille , que l'on brave les périls de 
mort; qu'on fait la guerre ; que l'oa 
fe trahit; fiî'on fe perd» &Cf auffi a- 
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t-on appelle la cupidité la fource de 
tous maux. 

EJpoîr & Défefpoir. 

^ Les défîrs s*einbrâfeiit par Tefp^- 
rancei laquelle allume de Ton doux 
vent nos de/irs Infenfés; tandis qu'elle 
•dure i nous n'y renonçons point; 
.quand le défeipoir lui fuccéde » & nou$ 
perdons même ce que nous pofTédions 
pour Pamour de ce que nous ne penx 
fons plus pouvoir obtenlfé Cette pa(^ 
fion eil femblable aux petits enfans qui ' 
par dépit de ce qu'on leur ôte un de 
leurs joujoux , jettent les autres dant 
le feu, t 

Colère. 

La Colère eâ une paflîon qui nou«^ 
met hors de nous^ & qui cherchant le 
moyen de repoufTer le mal qui nous 
menace ou nous i déjà atteint 9 nous 
aveugle & nous infpire tout ce qui peut 
contenter le dé/îr de nous venger. Uft 
Philofophe Ta définie une courte rage* 

Ce qui diTpofe â la colère eâ io^ 
blefTe d'efprit ; c'efi à tort qu'on. |r 
trouve du courage ; en voici la pcctt^ 
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ve. L'omiffion d*un gain courrouce un • 
Avare ; un regard de fa femme met 
en colère un Jaloux , &Ci - Elle metv 
tout le corps en feu. On rougit; les: 
jieux égarés s'enflamment ; on devient' 
fôiird ; Ja bouche écume ; lé cœur paL^ 
pite ; le ^oul s'émeut ; les veines s'cn-^ 
fient; la langue bégaye ; lès dentS' 
grincent ; qirelques-ums'en font rom- 
pus les- veines & en font morts. Un 
hoipme emporté eft comme un Vai(^ 
feau qui n'a ni. gouvernail t ni Patron, • 
ni. voiles, ni avirons, qui cherche for- 
tune à la merci des vagues, vents & 
tempêtes ,. au milieu delà mer eh cour^ 
roux. 

La Colère fe prévient contre l'in- 
nocence & la vertu. $ï on s'excufe ; 
elle s'enflamme de nouveau. Si on pa- 
roît tranquille ; elle fe dépite encore 
davantage , fur-tout chez les femmes 
qui redoublent leur colère jufqu'à la 
rajge ,^uand elles s'apperçoîvent qu'on 
«îédaigne de nourrir leur-courroux. La 
Colère défîre fî violemment le mal 
•d^trui , qu'elle ne fonge'pas à évi- 
ter le fîen , ce qui montre enfin (cj 
excès , c'ed que fa fin eâ le commen- 
cement d^^SQf ejitir«. 
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Ella s'excufe ^r la,malice d'autruf»^ 
qui 9 quand elle (eroit* réelle « ne la 
}iiflifi«roit pa$*^£ile ne doit jamais fe 
charger de corriger le vice ; Ja railbn? 
nfole fes' fervice$f Quoi., . dira-(-on > 
le zélé verra-t-il rinfolcnce du vice' 
fans fe dépiter «.Sera '*i>t- il affez lâche" 
ppur n*ofex arrêter les méchaos. Le 
Sage doit fuppdrtcr leur? vices fana 
colère » con^me leurs profpérités fanr 
envie ;- endurer lés indiîcrétions des- 
jnfenfés 9 comme le Médecia les inju-*- 
fes du phrénétique. Qui ne fçait en-^ 
durer la folie d^autrui , . la partage; 
Ce que nous dîfons dç la Côlere >^ 
doit s'appliquer à -la pWpàrt des autres 
paflions , comme la hafnè , l'envie « lz\ 
vengeance , qui font dés Colères ré- 
tives 8c réfléchies , £ je pais m'expri^ 
mer ainn. 

Haine^,. 

Par la haine 9 nous mettons ceux que 
mms haiilS»ns , dass le ois de nous af&l» 
fertftdé iiofts tourmenter* Nônsnous> 
mcfton» ï iai merci de notre ennemi». 
Ef Aooé: éproQivons d'avance tout lêc 
ttta(l'^u«MnOM luivouloni; . ' . ' - 
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Envie. 

C'eâ une malheureufe paflioii qui 
&it notre mal du biend'autrui» &dé« 
tourné nos yeux de celui qui nous 
appartient. 

Jédoufie. 

La différence entre la jaloufîe 9i 
Tenvie 9 c*efi que par l'cnyie neus dé- 
firons pour nous ce . qui arrive d'heu- 
reux aux autres ; par la jaloufîe » nous 
craignons qu'ils ne participent aux nô- 
tres : elle s'annonce fous le titre d'à- 
initié t de finit par une haine mor- 
telle ; change l'amour en haine 9 le ref- 
peâen dédain,raflûrance en défiance ; 
engendre une curiofîté qui eâ le plus 
grand des maux. Un jaloux qui veut 
s'éclaircir de Ton mal j ne £iit que le 
publier & l'étendre. 

Vengeance. 

La vengeance efi la paffion des âmes 
foibles & lâches. Les grands honunes 
la méprirent de la dédaignent ; Alexan- 
dre 9 Epaminondas. Scipion9 loin de 
defe venger, ont coxnblé de biens 
leurs ennemisf 

Crumtéi 
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Cruauté. 

■ La cruauté vient ordinairement d^ 
la lâcheté. Les Tyrans font fanguinai- 
rcs» parce qu'ils ne peuvent fe raffii» 
rer qu'en exterminant ceux qui peu* 
yçnt, ou qu'ils croyent pouvoir les 
ofFenfer. 

Qu'eft<equi rend les.guçrrcscivîi 
les fî meurtrières î C'eft que la canaille 
.Ja lie du peuple en eft l'infirument. 
. La cruauté vient quelquefois aufil 
d'une malignité d'ame qui fe plait au 
carnage 9 comme dans Caligula » Né-* 
ton & autres montres } nés pour l'hoi;; 
reur des hommes* 

• - * ' 

Trifiejfi. 

i La triHeilè eft une langueur d'el^ 
prit 9 engendrée par l'opinion que 
nous fommes affligés de grands maux* 
Ennemie implacable de notre repos; 
elle flétrit l'amcf abbatardit tout l'hom- 
jtiej aflôupit fà vertu flcc. »* t)ù' elle s*^»^ 
M curejellefecouvrc de belles boiileurs 
i» dé nature, piété, bonté,jJt|.plftpart 
» du monde tâctc à l'honorer &?&^ 
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» vorifer vils en habillent la CzgttCe^ 
w% la vertu., la;coi]^îçiKe (i^, 

, Elle n't^ pQÎnt naturelle* .Ce qui ft 
voit dans les triftcffès cérémonieufes 
& deuil public, très-ufités xhez Ut 
anciens , & encore p»rmi nous. Quelle 
|>lps grande impofhire peut-on imagi- 
ner f CoR^en dèw grimaces; feintes 8e 
artificielles ! On^ loue, des gens pouè 
Venir pleTjrer, oc jèttier des cris Ôc def 
plaintes ^ùi font ^u ^ ^e tous^extor* 
qpées avec dç l'airgem» &c. Oi efl-co» 
quela. nai^mte apprei)^ cela ? ^ N'ei^çe 
n j^s Tolontjairempnt la forcer & b 
99 corrompra f BTefl-ce pas trahir 1^ 
a» raHbiî , profiituer fà yirilité , fe mec- 
99 qoer du monde 6c de fbi»mémef 
Ecoutez^la plûpi^rt^e.cfux qui fe tour- 
mentent , quan'd Vous leur avez donné 
kiems éciiîfiaéurttïfut loirs ctottlfid^s 9 
ifejaveMieaiiquec'e^ feHft.de.s'att^rifler 
ûa&i âclei^atQeii(xqui oppofentuti 
eonra^eLttâie àleim affl^âions. 

Les homwea «fàccommodent pa« 

( I,).l^.î^«s4expt&,lp(it tPMstriiUs OC 
^nhuy^eux i. ceux (^ui çntune longue habi- 
tua de 'laVlét^&tit' figurent gais ft nna^. 



leur trifieiTe » leur 4ouJ^ur , mais à 
l'opinio» âe ^qux avec qui iU viyeJ>K 

Xa trifteiTc ^fl: ennemie de la natu- 
Te; car elle efface tous fès traits. L0 
TÎfage fi fond comme une perle fe diÇ 
fout dans le vinaigre. 

Elle ed- ennemie de Dieu» pulfqu^ 
par Tes plaintes & par Tes Inurmures « 
^Ue' veut nous fôuilraire au^ detretv 
de fa providence*. . ^ 

Elle ^11 ennemie de nous-m jn\p > 
^uVlIe dérobe à h vytf des hoihmes 9 
afux plaifîrs de la fbci^tè ; elle nmi^ 
couvre de vêtemcns t^iftes, étrânge^rsi* 
^ nous donne la contenance dc^fenj- 
ipes 8c leur foibleflè. LesT;hraces^ia^ 
billoient en fem^nes ceux qui itçwer^f 
çn deuil. Unîage a dit qu^ J^trifleflV 
nous rendoit éunuqùe^i Le^ loix I^o^ 
s mairies dèfendoitnt les lixriehtktl^n^ 
ridicules & efRminéeô 7 çermfettkht? 
^ulement les pretnîercsiarmefVoffcir 
Involontaire du premjef înilatft de;W 
douleur 9 cHes peuvent niéme tqn^^ 
ber des yeux des P^il6fQj)beî >■ Ôc fonj^ 
peut-être reloge de la vertu^ç ' 
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Compajfton. 

\ Nous pleurons avec les affliges , ou 
parce que nous partageons leurs dou* 
Içurs» ou plus fouvent parce que nous 
craignons pour nous-méme ce quiarri^ 
ye aux autres, 
î Dans les uns, c^eô le cri de rhuma« 

àité; dans d'autres » ç*eâ foiblefTe* 

t. ".. ^ . . ' . ' 

Crdinet. 

I La crainte eH l'appréhenfign de« 
siaux à venir; c'eÛ cette feule apprë- 
ken/ion qui £iit un mal réel de ce qui 
l^e Teft pas. Combien devenus miféra^ 
^les de crainte de Tétre? Combien qui 
oiit perdu le\trs amis pour s*ên défier î- 
Combien de, malades » de peur de le| 
Revenir f II y en a même qui meurent 
4e la peur qu'ils ont de mourir. La 
crainte ne fert qu'à |iou$ faire trouver 
ce que nous fuyons, C'eft de tous les 
maux le pire. Les autres n'exldent 
qu'autant que leurs cau^S exigent,, 
Mfiis la crainte V^cerce fur ce qui eâ» 
txxT ce qui n'eftpas^fur ce qui n*exifierai 
jamais 9 & Air ce qui ne peut éxîfler,* 
Elle enspoifonne tous le; piaifirs 4i 
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là vîe* Comment jouir d'un bien que 
Ton craiut de- perdre f Aucun blen^ 
dit un Auteur, ne peut donner. du 
plaifîr , fîi:e h'efi Celui â la perte du*- 
quel on eft- préparé. 
'. Elle n'ont fouvent des dangers» Si 
nous jette dans de plus grands; elle 
Veut en lortir , & elle les redouble % 
êc nous htt la liberté de les évitée. 
Nous voulons fuirf 5c nous nepou^ 
vons marcher; Nous ayons les yeut 
ouverts, & nous ne voyons rien : on 
nous parle, Scnous n'écoutons pa$. 
Ainfî la peurrenverfe la machine d,é 
l'homme. 

ggsgasagg ' " ' '■y— ij ' 

CHAPITRE XIV. r 
De la vie de r Homme. 

15Ien peu degcns fçaveht effimé^ 
la vie, en jouir, la conferver, & la 
perdre. Le vulgaire imbécîlle j'eftîmc 
tin fouveraîn bien, &Ia préfère atout 
|ufqu'à la prolonger â toutes lt% condî* 
tions qu'on voudra, penfànt qu'elle* 
ne (^auroit être trop chèrement ache- 
tée; &tl ne vit que pour vivre". • 

G ii\ 



D^autres Tefliment trop peu \ & je- 
fie Ytiis pas de i'a\ris de ceux qui 
croyent qu'il iferoit bon de f i) n'être 
yoint^ que la fneilleure vie ç'eâ la. 
pluscoufte. Ces deux esctiémités font 
légalement dangereufes* 
. Un fage a peut-rétre dit plus vraî^. 
jin difant que la vie eH un bien que 
perfonn^ nevpudxok, fi l'on fçavoit 
jKe.que c'eft avant que àe le prendre ^ 
vitani ntmtk aut^tret Ji darnur pienti^ 
ïitffç Irsuns s'^^accpquinenc de iàçoi^. 
'i, n!en vouloir jamais Toicir. Les autres 
Be fo|it j}u^ fe dépiter contre elle. Les 
îages voyant que c^èit un marché qui', 
eft fait fans eux > s'^ accommodent 
tfomme ik -peuvent, sV conduifent- 
doudeoient:* &lbikdineceAitë vertus, 
^ui eft le premier degré -de fagefle* 
Ainfî ils vivent autant qu'ils doivent^, 
fç non, autant qu!ils .peuvent commt 
J^s.fot$* 

. Tous (âges & ignorans fe plaignent 
de la brièveté de la vie. La plus gran- 
de partie étant employée à des baga» 
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(t) Ce ^ntimênt>eft impiç. L'exiftence eft 
le prcjnUjr des tenfaits du Créatew. 



ttïhs\ à fèiftc $*fe!i tit>ptrçolt-6ft ? Le 
^ms de rehftncc , de-fe tieîMrife , ém 
fommell, <ies màtedie^ étant défai- 
re , il en i^fteblen^u. Gettèpl^îiiNI 
efl-ellc fondée ?• A quoi fcrvîtoit «ne 
plus k>iigti« vfc ? Pour vîvwt ttfptttù 
IhaïUgér^ boire-, voir ce monde « ftut- 
fl tant dé tems?<^tiî ne s'ennuîroit de 
feire toiï)ours la ménfe chofe f quand 
«tietne on la dé£rer6ît pclvtr eti faire un 
plus noble ufa^e f ^^ A ^ytài fevîroît 
é^ la fëdencè^ fi^i^li^ f^ut an jour 
«I otrbdier tdiit 9t Pd^pétètt^ ou 'bieftr 
* mieux & ^tfr^meilt tout (îjaroif # 
< Mais'il y k it^ ^n[>pni<aùk ^ui è-iplent 
A: qur<^ddfufylè«t tà^ié^ée Ï1iti)ftimer 
ftblesl <& cela fùt^l vrai ! par «quelle 
raifon fàut-il que Thonimc vrfe pivtP 
Idng-^éins qt(b tek alitïes ahim^k î 
Ffeut-éttè pîirée qu'il ***pl'ô>'^lfti!eu'k^ 
Ib t<^ms. Quel l^fl^yaift^ft^étu fie 'liié^ 
ëWncîcfté, d'^fcgradtùdè, dfedKToitettôfnr 
de tottCB^i^yècjètiè déi4gtemé)tt1 > * 
'Qi^l abus'ii hi vtedë'llidmfiie'^^it' 
plus longue: ^ùe n'éhtre^rfeiid^oit-it. 
pas ? puffquê malgré cette brièveté, A 
lit comme s'il dévpittdujôurs Vivre* 

•:..--'-. [Gif-. m 
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' D'ailleurs cette vie eâ un flux pep« 
p^tuel d'erreurs, untiflu d'aventurés- 
bizarres » une chaîne de malheurs ; la 
peine eâ tpujours préfente \ Tombre 
(du bfennousv.décoit; la bétlfe & l'a- 
Veuglement poiTéde le commence-^ 
ment ; le milieu efl troublé par la 
peine & le travail ; la fin eft occupée 
par la douleur; renfance^laieuneflei 
l'âge mur, la vieilleiTe > ont tous leurs 
défàgrémens.» 

On parle plus refpeéèueufementde; 
la vieille/le comme ^plus fage» pour- 
faille rougir la jeunçfTe folle & debaur: 
«hée. C eft injuilement les défauts 
de k vieilleCe font plus nombreux»* 
plus grands, plus importans ^ueceux. 
du premier âge* 

La vieilleiTe eft une maladie nécef- 
£iire qui nous charge imperceptible- 
ment de plufîeuri imperfeâions* On 
Yeut appelles .fageflè une difficulté 
d'humeursaun dégoût des cbofês pré-, 
fèntes) une impuiflânce de faire corn* 
me autrefois» La fàgeflè eâ trop déli- • 
cate pour fe fervir de tels agens. Vieil- 
lir n'eft pas quitter Tes vices, c'eft le$. 
changer en^pires. La vieilleiTe con- 
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damne la volupté 9j>arce qu'elle n'en 
peur plus ioulr ; elle ne la laifTe pas « 
ni ne la dédaigne. Il eA.injufie que 
rimpûiffance corrompe le jugement* 
Les vices de- la jeuneffe font témé- 
xité , indifcrétion , débauche qui foii^ 
naturelle, provenant d'un (ang bouil- 
lant & de chaleur interne & peut-être 
éxcufables. Ceux de la vieilleiTe font 
bien autres. C'eftun babil ennuyeux» 
ilne humeur infociable, un foin aveu* 
bie des richefles, une fotte avarices- 
crainte de la mort, l'envie 9 la mali^ 
gnité', &c. Mais ce qui eH plus ridicu- 
le, c'efl que les vieillards veulent fe 
fkiré redouter ,* afifèdant une morgue 
fiére & dédaigneufe, pènfant par-là 
extorquer le re(peâ & l'obéii&nce» 
en quoi ils fe fontmocquer d'eux* 

Il y a tant de miferes d'une part 8i 
tant d'impuillance de l'autre pour la 
vieillefTe , que le meilleur parti qu'elle 
puilTe prendre efl d'être afièâioiMiéeir 
Le commandeinent. & la crainte ne 
font plus fts armes; Il lui fied mal de 
fe faire craindre ; il feroit plus doux de. 
fe faire aimer* 



»^ 
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EH A IM THE XV.. 

,2l 'Iii &ur si*«a rapporter à Pline » ^ 
Mérodotey àPlutarquC) il j a dès^ 
hommes en dès pays qui noustreffem^ 
blent fort pfeu (rj. On trouve des con'-- 
trées où lee hommes font fans tètty, 
pOTtaot les yeux & la bouche en la» 
pditrsne ; ils marchent de quatre pat- 
tes-;' d'autres ^ù les hommes n'ont; 
^'tiVn œil aa front & la tête {èmbla- 
éle à Gclie d'un chien. D^autres > bu. 
Us- font moitié poifTon» où l^femmeit' 
accouchent à dnq ans» & ne vivent 
que jurqu'a huit; d'autres où 11$ font 
ans bouebe » ^ ne vivent que de cer- 
taines odçufs ; deAos jours xious avons; 
éSètfuyért des hommes fans barbeffai^s. 
«âgt du feu ) du bi^ y du vin, ^Cm 

" f I. ) Jçvotidroii ^'«ittci ^teuves de ces 
Mzarr^es de la nature » que \t té^noigna-*- 
ges des Auteurs cités. Dans leur fiécle on 
croyoit volontiers, & la crédulité etffaa- 
^te encore plus d*erreurs que lUgnorance. 
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Cette différence éft mieux marquer 
encore > ians les vifages , dans les e(^ 
pritS) dans les caraâeres. La phisno» 
table fè prend ^sdtmatSjaxiiâ qveler 
îruits d'tin çàyt ne reffeiablcnt point 
à ceux d*un autre 9 de mêine les hom- 
Ities naiArmt^klsott moins beiliqoetx» 
éouitables 9 t-empéitans 9 cba{h;s 9 ing& 
iiieuK « boas^ fkihs9<be2UX9 Sec. CVil' 
pourquoî Cyrus ne vowlkt petHicttre- 
aux PerAs^'abanëonnerlciir paysdii^ 
ficile ^ ^riontueux » pour aller font* 
^n clini^ plus -doux 9 ^donnont jpotir 
^ifon^^ueles terîes^:gtaâ€ts & fertH 
les v^ocoieiit: d«fi ^ledunek mois âc-pa* 
i^ffeux*. ' , 

^Ion-ce HMfèWne«iéBt> ftottsp0*f 
yoA&f>aii£^ger Je inonde en trô& par-^' 
ties 9 & tous \t% bommes en trois clai^- 
fes^ natu^peUes^ lès trois climats fe- 
ront les dfciiX;extrémités' dtt Midi iSt\ 
du Nsord, & l!e(pace qui tient le mii» 
lieu. 

Les Septentrionaux font bauts^ 
grands 9 fbciables, ont la voix forte •^. 
grands mangeurs 9 grands buveurs 8c 

gnfîans9 groflicrs9 ilupides^ légers , 
cile5> peu religieux» belliqueuxt. 



*4 ./inatyfi raifim^t 

**t'^"»J cruels , inhumains. 

l^s Méridionaux font petits^ ftoi*. 
mélancolique,, foiitairw, modérés I 
jngenieux, fages, fin,, opiniâtres, 

fnCaïnr'^*='"''''°"'^'""'^'* 
. ^«"x ^ui tiennent le milieu parti- 
cipent un peu de ces deux extrémités , 
tenant plus de la région de laquelle 
Ils font le plus voi/ins. 

Ces différences fe prouvent aifé- 
ment; les Arts mécaniques nous font 
venus^du Septentrion , les Sciences, 
du Midi. La Philofophîe eil venue det 
tgyptjens. Les Sciences moyennes & 
politiques, lesLoix, l'éloquence font 
venues des nations Mytoycnnes , chez 
lerquclles ont fleuri Us arands em- 
pires. '^ 

La plupart des religions nous font 
venues du Midi. Il y a plus de fu- 
pcrftîtion en Afrique qu*au refle du 
nionde, comme le prouvent les vœux 
tréquens , Its temples magnifiques. 

' La Prufle & rEfpagnc font un con- 
tralte aflez frappant. Pour fuivic l'idée de 
Charron , il dl un pays que nous pourrions 
placer entre deux. . '^ 
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Les Septentrionaux, peu foucieux de 
religion , dit Céfar y font attentifs à la 
guerre & â la chaffe. 

Quant aux moeurs « premièrement 
pour ce qui regarde la guerre , il eft 
certain que les grandes années 9 les 
arts t l^z infirumens , les inventions 
militaires, font venues du S^pten» 
trion. Les Scythes, les Gots , les Van^» 
dales, les Huns , les Tartares « les 
Turcs , Its Germains , ont vaincu 
toutes Jes autres nations , & ravagé 
tout le monde. C'efi d'eux que font 
venus les dueis ; les Romains qui ont 
vaincu le reôe du monde, ont été vaiiv* 
eus par eux. • ' 

* E^ns le Septentrion un hpmme li*a 
qu'une feipme, encore fuffit-elle i 
plufleurs, ditCé/ar; poii^t dejaloufie 
oit MunÂer, les femmes & les hom« 
mts fe baignent enfemble avec les 
étrangers. Sans le Midi , la poiiga- 
mie eil reçue ; les Méridionaux meu^ 
rent de jaloufie; ils ont des eunuques • 
gardiens. de leurs ftmtti^s ^ que les 

trands Seigneurs ont en grand nom-j 
re comme des Haras* 

La cruauté efi égal^ i(}ie»tQU$ rSMt^- 
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pour divcrfescaufes. La roue, les trti* 
pâlemens, fo«t venus du Septention , 
jes inhumanités des Tartares & de» 
Mofcovites (ont connues: les Alle- 
mands, dit Tacite, ne puriiflcnt pas 
|uf idiqucment les caupablçs, ipais ils 
les tuent comme leurs ennemis ( ï.). 
L'e« peuples du Midi (bjit t^ut ati 
moins àûffi â^esau (ang, G^x qujf 
tiennent le milieu (ont hiim,aks. Lc^ 
Rolnalns punilfbient les plus grand» 
érime» êxi 'f?mple banF^ment.; les 
Grecs n*employoient que la ciguë qui 
fSt un breuvage doux , fit Gitçron àxt 
Que le veAe m menée doit Fhuma-. 
nité à l'Afie mine.ure* 
•^ Li^ tîèù^t de éouties les inégalît^s eft 
& diâ^reneè de là chM^i? ^^i efi çhçr 
les )>euples , forte -Ç: vaiémjïnte eheai 
les Septéffttionauxi \ tx^ftàvij^xzvA 
fi?oid qui la conçentri^ voràx^ni « cem- 
me les. lieux fbutçrreins font dha^d^ 
enb^rér. Elle éft fçîbîe cher? les peu-^ 
j^loà du midi par l'extrême dMîpation 

. (i) Q<tt^ ç^V^iM «t:HllM^^'4lflS: wi 
fcns ; dans l'*utre ^.eUe fe^^wljQî^vÇW; 4^4 
'mérité. 11 eft boa'de rega^^daJ:Jçj^ çnmiaell 
«oMimei«»ëiiii«imf; .> - • •'■-*- ■♦ 



-qui 
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CHAPITRE a:VI.. 

Dijlintlion des EJprits^ 

V^ Ette dîftîiiâîqn n*eft pas fi palpa- 
ble que les autre;; ) mais elie efl peui^ 
i^tf^ plus réelle. 

• ; Il y a trois ciâ/Tc? d*efî)rîtf, ta prc* 
ttiîéré'cQntîent les e(|)rîts foil^lets dr de 
ffetîte capacîté^nés pour obéfr»(crvir,ft 
iufvre.pas à pas la rpute déjà t£ftd^« Là 
féconde eft celle *des tîommcs dhiijju* 
seçi^nt médipçrg t.qUri font profemon 
2ç fcience &. & d'habitué, mais qui 
s^^rrjStent aux iiqtlpns reçuer,, fthi 
chercher au-delà» quf f enfent "mêipe 
^Ue cela *fl*éft pas permis. S'afferviÇ» 
fansenerclayes ai^Ui^ opinions âçloiî 
nii^nicipale^s^ dulieu^^ bien cQnVaincus 
qi^e ce qu*pft croît en leur Vijhgc cft 
fa vérité,^ Çes^çnsCbnt 4e Wcoleif A- 
riltotê) affiirmatlfk, regardansphsi'th 
tafté'qtrerfaTéaHtév-^pen faiit qiw ^^ 
^ai efi boa èfl'tottjoi»! ymcft Ibi. L«s 
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plus habiles d'entr'eux gouvernent le 
inonde. 

La troîfîéme dafle contient les honv 
mes doués d'un efpric vif, d'un juge- 
ment rikr» qui ne tt contentent pas des 
oui-dire) ne s'arrêtent pas aux opinions 
reçues , ne fe laiflent pas gagner par la 
inultitu*de % mais examinent tout, (ont- 
dent mûrement , cherchent (ans pa(^ 
fion , aiment mieux douter que de pa- 
^roitre n'ignorer de rien. Ce)ix-ci foni 
)en petit nombre , de Técole de Socra^ 
te & de Platon , modefles , fobres , re* 
tenus , (i) joignant \ la (cience la pu- 
jeté des mœurs, & rineilimable pro-. 
bité. 

* Et parce qu'ils s^ébartènt des (enti-; 
mens erronés de la multitude , ils font 
jné(eûimés; on les nomme philbfo- 
p hes, & ce mot alors devient une in« 
jure. 

» La première & la dernière de ces 
s» trois clalTes , ne troublent point lé 
» monde» Les uns par infuffifance , les 
93 autres pàrfàgefle* Ceux du milieu 

( X ) Cela eft plus à d^(cr ^efacile à 
prou'ver. 
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S) font naître fans ceflè les difputes Se 
93 font tout le bruit. Ceux du plus bas 
3> étage 9 reilemblent à là terre qui ne 
!» fait que recevoir & fouffîrir ce qui 
» vient d'en haut. Ceux du fécond 
39 re/Iènxblent allez à la région de l'air» 
9> en laquelle. fe forment tous lesmé- 
9> téores qui tombent eh teri^e aprèr 
» avoir fait dubruit. C^x du plutf 
yy haut étagercflemblent à là plus hau?-^ 
9) te région de rsir^ vbiirne du cIeW 
M toujours fèreine» claire >- nette/ îi^ 
9> paiuble* 



. CHAPITRE XVII. ' 

DiJiinSlon des Etats. ? 

Cet te dîffinaîon cft fondée ' fur 
dèvix ptiiicipes de la Cpciété humaine^ 
qui font , obéir 9 & commander. 

Toute puiflanceârfujettlon, & de» 
Rois fur leursfuiets; des pères fiir leur^ 
en&ns; des maris, fur leurs femmek; 
rfes Maîtres (ur leurs efclavés ; <ief 
Communautés Civiles finf les mein» 
bres, &c# '^ i ' '■' : "'- 

H 



f0 JÊrudj^ nd/huneé' : 

' La pv^fl^Bcf ibuveraine reçoit der 
i^bdiviiSon^ ^ulrlfa4] t fçavoln LaPui(^. 
^ce Royale .o(bék aux ioix de natu- 
jle » conserve la liberté & la propriété 
des biensauxfûjeis; la Seigneuriale».. 
QV lef Souverain eÛ Seigneur des per* 
ix>nnes.& 4^5 bieiM parle droit des ar* 
9ies,4 la-i^aiiiqw«^oà ie Souverain.^ 
9)^i(^t ^ toutes les -Ioix de . nature %, 
ali^^e 4e^ per ibmies & des bien de &s- 
^^ï^^ , diâPéra^t du Seigneur comme 
\^, X^^V'1 9 de 1 Wnemi en guerre* 

De tous les gouvernemens ^la. Mo* 
narchie Royale eft préférable. 
'' lÂ^^pûifiance puMiqoe fubakeme v 
^ui eu ajix^Sejgiçieurs partii:ulier«eft 
de phrfîfeuts fartes :Yçavoir,. les Sei- 
gneurs tfîbiitaires qui doivent feule- 
ment Ifetribtft.* ' 

-ij^iCs^endatsiicef 'vafl^ux iiniplec <j[ùi 

^QJvmt foi & dommage pour, le fien ^ 

Les Vailàux Jiges ^qui^ outre la foi 

f^'h^n^mage^ 4^*^=^ encore fenrice 

f€«A}na?el« « . 

Lesiujets^ju^e^s ^Id^guels doirent, 

^bfilftnce ^ ne peuvent If fouftraîrc, 
à 4^ puÙTancp de îléxtr Souyerain* 
Lapuiflànce publique fubaltec^e sgA 

'1 



auin de plu/îcurs fortes. 

Les plus bas q«2 àoivènt éèiàtÂàet 
hors de la Ville , font les Exécuteurs 
dfe'la JttÔice» 

Ceux quin'oiift liîliiDiltfidtif viTÎ infa- 
mie 9 les Sergens « les Çrleur^ pubUà?* ^ 

* ( 1 3 Ceux qui ■ ont Vhôniiévâ fans 
jÀiiflàifçe, les Notaires % Kéceveurs,' 
Secrétaires, ' . , ! 

'Ceux qui ôttt avec hoîriieuf, |mîr-, 
f&nçei& coûûùlfrzhcc âe canfe, ouiS 
fans furifdîrfïon , les ûens dii Roî. 

; jCéûx qui ont jurifHîaîori , honnçurjij ^ 
p\iîflânc^5 Sec» s'appellent m^iftràts % 
ejitre leïqlrels il j a âuffi plu^urt dit * 
tînâiônsj^ que tout le monde conftbîfc.»! 

'Avant d'entrer dans aucun détail fur , 
les états divers, îï éciit traiter fcin-*'^ 
mairemetit, du droit dé conïnjandçi*^^ 
& de laiiécetete d*ôbéir , qui en font! 
IrfôAdeiiiertt. ' ' 



'- ^ • ^^^^ 



» ^« * ^ ^ 



(I) Je ne vois pas que ces emplois hassn 
rcAt beaucoup. 



91 'Angljjt raijmnh 



e 



T 



CHAPITRE XVIIL 

I)u Droit de commander & de la 
néeejfité £ obéir, 

û T £ Commuitauté doit avoît 
lin chef qui lui commande. C'efi un 
ctnpldi dont ôh devroit fe charger avec 
répugnance^ & rempli? ayec. timidité. 
On Te br/gu6 avec fureur >^ oft ^tn 
acquitte avec fierté. S'il y a desincon* 
vénlens à mal commander} il y en a' 
de bien plus grands à mal obéir, de les 
abus qui en résulteront y fê préfement 
en fotile \ l'imagination fans qu*on \t%\ 
ikwHt* On état n'eft pas floriflânt,' 
parce, que ceux qui le régiffcnt com- 
inandetit bieft : nrfais au contraire > par* \ 
et que ceux qtii font nés fumets, obéif^ 
ilht avec docilité, ïe refuJfans vc&,V£l% 






. .. 1 
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CHAPITRE XIX. 
Du Mariage» 




puifïe 

fociété humaine 9 d'où viennent les. 

familles 6c les républiques. 

Malgré celai il a été décrié par. plu« 
fieurs grands personnages qui Tont jir . 
gé indigne des gens de coeur & d'eir 
prit. 
. Premièrement , ils ont regardé fci. 
liens & Tes obligations comme une trûp 
rude captivité t ^ ajjttjettit aux humeurs 
J^amtrui. Si /'«» s*eji mée^mpti au choix: 
t$ au marché y on demeure miféraile tmt^- 
fa vie. Quelle injuilice > d'éprouyer un 
ennui perpétuel y pour une faute d'unu 
inûant) fait fans malice & par mégarr- 
de ; ne vâudroit-il pas mieux £e jettes 
dans la mer ^ ^ue de fouffrir t^iks celle 
i RSIcoféis'îâ jâlôufiè ; la malice', fef 
vbétife, qii*on a époufée peut-être ton* 
tés énfcmblet On siftiemp dit que le; 
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GOiRiiiiffi des fliausig«s reiTembloient 
à ce tourment inventé par un Tyraft ^. 
d'attachef; uft homme à tin' cïckvôe, 
ponr le faire languir & mourir en la 
compagnie d^ l'autre;^- 

Ils ajoutent en fepond Keuv ftf'ii' 
abâtardit l^fprit , ^e !és carèifes d'u-*» 
lïc i^Jtnme, le foin dti ménage, l'édu^ 
©atibn des enfkns, leur avancertient ». 
rSrafiolHiflfoient la. vigueur , témoins 
Samfbn , Sarloition , Marc-Antoine. Il' 
lié faudroit marier queles hommes de 
<£a2r , comme on fait pour les ^m*^' 
maux.. 

Enfin, ils difent. qu'il empêche 4e$^ 
|3ïts nobles emrteprifes. Saint Augtff^ 
tin ayant projette avec quèlqu'uni jte' 
fts amis, de fe livrer emtierettïeht à^ 
Pétude, lors du tumulte xlfes VîH^% » 
fttrent contredits par leurs ftrhmèsw^ 
BJtt Phîlo'fophc aditqnè frfêehorti*' 
xbes pouvcient fe paflèt de fettiiRes> 
ifsicroîent vifités et accompagnés dt« 
Afïges<>T). 

' /i ' . ■ . ! ■ ' . ' \ ^ T .. 

..(!.} Toutes ces «ufcuMibat ^|u«n foU»ies » « 

es> en parallèle %vf c 'lji.1ble« fu^^fultç^ 
iftp^tdSltixé* ^ 



X 

.A ces difl6ererat€s objedions, onré- 
pond quie la nature KuTnaine n^efi paa- 
oapable de' perfeâion*: Ses biensi Cont 
tous mélanges. Il y a dés majax néceir/ 
fiiref. La politique-, la religion, la^ 
population , rcxigeàt. he. Fils de^-' 
Dieu Ta honoré de fon premîfir m^ 
racle. . . ^ ^ 

Ce n'eïlr'poînt unechofè indifféren- 
te; &*efl.QU un^gtandkienôu un^rand 
mal. La Tourcfi de la tranquillité. oi^^ 
4^ tous 1^ troubles. La. raifon pous; 
laquefleil (^ trouveiîpeu de bons nu'* 
rîages^ c'eft qu'on ne fe marie point 
pour foi. Le dé/îr de fe furvivxe , un 
grand Bom> l'intérêt, .voila les minifi 
txes du temple de l'by men« Ce font^ 
eux qui arrang.eiit f;oute$ les liaifbns^. 

' Pour qu'elles profpéraïTenjjilfiiu^ 
droit ^UBe comm^naytë dé toutes cho* 
itSf amésB* volon tés > cocpS:»' biens 1^. 

Î'ui devroit s'étendre jurqu'a la mort*. 
)ans certains pays » les femmes ne: 
doivent point fùrvivr© à leur mari*. 
Elle fc . difputeat Vh.onneur jd^adlet 
bannir ayçç lui; JCp'efi Itur. caggiref-l 
Sùny.MoguâRt .pour atiCun « mx*eUxs 
ét«f0itt4éspltts«lmées,^'^tt*elles bn^ 
epdeJ^ui le dernier À^er* ^ . ^ 



§ftf Analyfe nùfoimie 

^ Il âut encore une dépendance eir^ 
tiere & une obéiflance docile de la 
femm^ au mari. Cette fupériorité eft 
dans la nature* Et les Théologiens 
çui veulent tout prouver, tirent leurs 
raijfbnsde la bible, difant que Thom* 
me a été fait immédiatement de Dieu 9 
%i la femme par^occafion^ mulier eftvir 
é^cafioftatus , CSfr. 

Cette puiflànce mantale a eu dans" 
plufieurs pays les mêmes droits que les 

£eres ont (ur leui's enfans« ( i ) Par la. 
oi de Romulus le mari pouvoit tuer 
fa femme en quatre cas ; adultère , (up- 
position d'enfans, pour avoir de iku(^ 
fes clefs, fir pour avoir bu du vin* De* 
puis , cet loi a été tempérée. La fem- 
Aie doit accompagner le mari par-tout» 
en voyage , eXil , prifon , &c. 

L'hiftoire nous en offre plu/îeurs 
exemples: Sulpitia;fuivît Lentulus, 
profcrit & relégué en Sicile , ainfi 
qu'Erithrée fiiivitfbn époux, comme 
Ip/icrates fuivlc Mythridates, vainca 
par Pompée 4 errantTfe vagabond* 

' (j) Toute loi qui permet de tuer eft bien 
barbare. Boire du vin : ns voilà-t-il pas un 
crime digne de mort 1 

Selon 



1 Selon les climats 9 les loixfoM plus 
ou moic» révères* Parmi le^ Ghrétieaa; 
le mariage eft un vrai esclavage 9 SC 
Une perte irréparable de fa liberté», 
vendue fans confentementdufeulin-. 
téreiTé^qui eft la^femçie^ 

Les autres Religions pour en £ûrc 
un eut plus do\ix,aç plus utile», per-; 
mettent la polygamie & fa répudia^ 
tien. OnaccttfeEoiise.it'ayoiKptr f^. 
i2 vérité préjudîcié irajiUtîéjqiiieAl^i 
charme de Thymen , & à la multj^Jica- . 
tion qui eneAravantago. Xi'aiiiitiéefl: 
ennemie de tome contraints» Laipor 
lygainîe. contribue beaaieoup. à la pa^ 
pulation. Les Juifs 9. Ic^ Mahom^tansi^L 
les Indiens qui lèvent diés armées dei 
trois â quatiA cemmsili QQm]iatta0f9est> 
fbnt une preuve fans.répUque* 

Le Cbrifitanjânfi ns. coafîdeiie paa^ 
le mariage par dbs xaSfons purement^ 
humaines , mais, (bus un point de vAe^ 
plus noble. & pins (pirituiîli L'expé^; 
rience prouve astffi q^e ]a.p6lygamieL 
n'empéchoit pas. le déiDQgteme&t des.> 
mvurs & l'adultère. U a été lon^^-tems» 
inconnu à Sparte & i Rome qut nfad^^ 
nuettoient point la polygamie : il ae 

Prtmim Partie, I 
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faut pas s^en prendre à la RellgioA 
dont tous les Dogmes font purs. 



CHAPITRE XX. 

Des Parens & des En/ans. 

I L (l'y a point d'autorité plus natu- 
relle & plus abfolue que celle du père 
iùr les entàns. Je dis père 9 car la mè- 
re qui eâ fujette à Ton mari, ne peut 
proprement avoir des en&ns en ùl 
pttiflânce. Elle s*étendoit autrefois fut 
lOL rie , la mort , la^ liberté , les biens, 
rhonneur , les adions , la conduite» 
4es enfans* La Lot des douze Tables 
permettoit aux Romains de les ven- 
«Ire jufqu'à trois fois , comme il fe 

Ïiratiquoit chez les Perfes , les Gau- 
ois , les Mofcovites , &c. Il paroît 
par le facrifice d'Abraham , que dans 
la Loi de Nature , cette puiffance étoit 
(&nnée au père. Si la mort de fon fils 
lé&t été contre nature, il n'eût jamais 
' cru que Dieu la lui commandât. 
Chei les Gïccs. & les Ejgyptiens , 



delaSageJfe^ Chap. XX. 59 

cette autorité n'étok pas £\ grande ; 
s*il arrivoit qu'un père eût tue fon fifs 
Tans trop de raifon y jl n'étoit point 
punit mais enfermé trois purs près da 
jcorps mort. 

Les raifons d'un pouvoir fi abfolfi 
Bl fi (evcrc, (1) utile â la pureté des 
fliopurs^ à rameadementdes vices , au 
bien public > ^toient de retenir les eiir- 
fans dans la crainte & dans le devoir ; 
de punir des fautes domefiîques qui ne 
peuvent parvenir à la connoiflànce dé 
i*autorite publique; d'aflbùpir par Tau- 
ioritc paternelle les démêlés des frè- 
tes & des fœurs 9 qu'il (erolt honteux 
jiux familles de publier 9 &c. $c la Loi 
n'a.point penfé que le père àbufât de 
cette pui{&nce> retenue toujours par 
Tamour de Tes en&ns» incompatible 
avec la cruauté & même avec ia rî« 
gueur. Il s'en eft bien peu trouvé qui 
en ayent abufé. .^ 

<i) Je ne fçais comment on pourroit re- 
gretter Tabolition d'une femblable Loi. Elle 
pourroit bien é(re une reiTource pour ceux 
qui y fuppléeat par le Qaicre* Cette idée 
mt fréaur. 
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Ce pauvoîr s'efi petdu&.^bolî pres- 
que de lui-mëniB. Dès le ttms d'Aù- 
oufle cette Loi n'icoit plus en vigueur : 
les en&ns en devinrent d infotens ft 
fi fiers I que Siné^ue difoit ^ Néron > 
Au'-on aroit puni pl^s de parricides 

-s — I..' _: — iij — : -nnées de (o^ 

: cent ans qtu 
I - i . dire , 
oine. 

e les enfâni 
l'obéiflâncei 
Bt même ont 
connott pat 
u genre hu- 
pUilTance pa- 
iflôit des m- 
l'adoudr» I|t 
beau ni utile 
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CHAPITRE XXI. 

Des Seigneurs & Sfciàves^^ 
Mkhre^ & SerUiteàrs. 

1^ ' U s A G E des Efclayes & lé pou- 
voir des MaUres fur euX) eil de tous 
ïts Pays & de tous les tèms 9 mais iï 
n*èn eft pas moins contre nature. La 
malice humaine a ftit paiièr en Loi 
tout ce qu'tl lui plait. N'y a-t-il pas 
eu des cruautés auxquelles elle a donr. 
né Pair de la piété A: de la vertus 

Il y à quatre efpéces d*Efclavès.; il 
en eftile naturels dont 1 es pères étbient 
Efclaves* D'ïutres&nrtômfiékfouslr 
piiiflànce d'àutrui par le* droit dé Ta 
guerre r quelques- uns devenus tels h 
raifon de leurs crimes on de leurs 
dettes. Les derniers enfin ^ véildent^' 
leur liberté à prix d'argent. ^ 

hp grand nombre- (TEfciaves étoâ^ 

le plus grand fafle Ats Anciens. C'eiË': 

par eux queCr^^s devint le phis ri-* 

die àts Romaine; outre ceux atta«> I 

chés à Ton ler^iee i cinq cent Itd rap^ \ 

portoient tous les îourr le profit àm 

" »• ••• 
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leur mener & de leur induArle. 

On conçoit â peine les cruaut/s 
permîfes par les Loix aux Seignevus 
lur les Enclaves : ils leur faifoteiit la- 
bourer la terre ; les tenoîent enchaî- 
nés, comme aujourd'hui en Barbarie r 
& les fkifoient coucher dans lies fofKss. 
devenus vieux & inutiles, on les ven- 
doit^ou ce qui fait horreur,on les jettoit 
dans \e$ étangs pour la nourriture des 
poiflbns. Pour la plus petite fau te,pour 
la plus légère mal-adreiTe , pour le plus 
vague foupçon, on les tuoit, comme 
fit Flaminius un de ces hommes de 
fbnfiécïe cependant cité pour la pro- 
bité. Que le Maître fût aiTaffiné dans> 
famailbn , tous tes Enclaves Innocens 
jtôîent mis à mort. Pedanius ayant été 
tiié , de le meurtrier étant connu , par 
Ordonnance dn Sénat, quatre cent de^ 
ies Efdaves furent tués. Je ne (^*ais 
jpourquoi on a tranfmis à la poftérité 
XLZ pareilles horreurs , & je ne f^ais 
noi*méme pourquoi je les tranfcris. 

Faut-il s*étonner h tous lt$ mal-* 
heureux éteient rébelles, traîtres , fie 
les pliis cruels enttemis de leurs Mal- 
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Depuis que la Relisfion Chrétien- 
ne & la Mahométane le font étendues 
fur la terres le nombre des Efclaves 
a diminué. Les Chrétiens & les Maho- 
snétans affranchiffoient tous ceux qui 
adoptoient leur créance : par-là auflt 
le nombre des Mendians a augmenté» 
tant d*£(claves affranchis , fans ref- 
fource 9 & faifant fans cefle des en* 
fans« le monde a été rempli de Pau- 
Très. 

La pauvreté a bit les E/cIares vo- 
lontaires ; Tautorité de leurs Matrres 
fur eux ne peut nuire à leur liberté i 
& leui^ jouç eft doux chez tous les 
hommes qui ont des principes d'hu« 
manité« 

l'."J ■ ■ t 

CHAPITRE XXU. 
De VEtat & des Souverains. 

A, P R e' s la puiflance privée > il fau| 
traiter de l'autorité publique. L'Etat» 
c'eft4«dire » la Domination ou l'Or- 
dre établi entrç ceux qui commanr 

liv 
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dent Sr ceux ^ui obéiâfent , eH TàppiiiV 
l'âme des chofes humaines 9 le lien de 
la fociété , &c« Qucriqu» cefoit le fou- 
rien de tout ) il eâ {«jet aux vickfi^ 
tudes; déclims pot desdauféf ificûni-^ 
nues , 4& dam trn inflant^ tombe du: 
iatte de la gloit^e à l'^anéaÂtii&iRvenc» . 

La Souveniiiieté 0Ô une puifTant» 
perpétuelle Srabfolue 9^ (ansreUnâîoii^ 
de tems^ âtde condition : elle «onfiâe 
à pouvoir impofer des Loix â tous en 
générai ^ ii\ chacun «n particulier 9^ 
làns le confènteménc d'autruî » & è 
n'en recevoir de perfctine) ou pluS' 
eourvement^ c'eû le potrv^r de Ak^ 
roger au droh or4in<â¥e. 

Ses attributs font de juger en der« 
nier rcfTort ; d'ordonner de la paix 6t 
de la guerre ; 3e créer ou de détruire 
les Magîftrats; de donner difpenfes 
des Loix V d^mpofèr <îe6 tributs ; d*or- 
donner des monnoyes;de recevoir les 
hommages , ambailkdes, fermens ^ &c«. 

La Souveraineté eô ambitionnée > 
parce que tout Ton mal eu au dedans» 
^ que tout fon bien eâau dehors. Les 
Rois font hommes , faits & jettes au 
snéme moule, des autres^ leun aâionis 



ont I«s mêmes rellbrts que celles du* 
commun. 

, La même raiTon qui excite uitc que- 
relle entre nous 6c hotre roKîn 9 fait 
naître une guerre entre les Princes;- 
ils veulent audî légèrement que nous^ 
mais peuvent davantage. Pareils dé- 
iirs -agitent une mouche & un élé- 
phant. Outre les païïions, les défaut^ 
qu'ils partagent avec tous Ceux qui les 
encensent ^ ils ont encore des vicer 
prefque inféparables de la grandeur 
^ de la toute puiïïance» 

hc\xti avantages fur le Peuple > cj^lr 
éblouiAent au premier coup d'oeil» 
/ont, en vérité, bien légers & prefque 
imaginaires, & ils font compenfés par. 
des incommodités réelles. & fbuvent; 
répétées. Il 7 a des honneurs, peu dé' 

Ï)lai£r^ 9 6c jamais de. reposi. C'eû ujol 
îonorablè cfclàvage , une noble mi-^ 
fere , une riche captivité. Ain/i en ju« 
geoient Augure-, Marc-Aurele, Dio— 
cJetien. Le plus petit détail offire de^ 
preuves /ans nombre;. 

S'il eâ diificile de fe conduire (01- 
même , que doit-ce être de conduire- 
tout un^ Koyaume ; & on exige toù.- 
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jours que ceux qui commandent folent 
meilleurs que ceux qui obéiflcnt. 
Quand ils feroiei^t nés tels, ils au- 
roient bien de la peine â l'y mainte- 
nir. Dans le Gouvernement , Vefpa- 
fien a été le feul de Tes Prédéceflcurf » 
ftlon Tacite, qui le foit rendu meil- 
leur fur le Thrône. 

Ils neconnoiflentpointlesplaifirsy 
cfclaves, épiés par ceux qui les en- 
vironnent ; ils n'agifïcnt que pour 
eux. Joignez y la âcilité de faire ce 
qu'il leur plaît & l'impuiflànce d'avoir 
des défirs. La iatiété efl ennuyeufe ; 
îl faut quelquefois trouver des diflir 
cultes pour trouver les plai/irs plus 
picquants. Autrement ce n'eft pas vi« 
vre, ce n'eft pas agir, c*eft fommeil- 
1er* 

Ils ne (e marient pas pour eux- 
mêmes, mais pour le bien de l'Etat 
duquel ils doivent être plus amou- 
reux & plus J4I0UX que de leurs fem- 
mes ft de leurs enfans. 

Prîfonnîers dans leur fliperbe Châ- 
teau , ils n'ont pas la liberté d'aller 
&de voyager; condamnés toujours à 
Toir \ei mêmes objets , les mêmes Pa- 
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lais» le même Ciel. Qui ne fe iégovi* 
teroit de cette ennuyeufe uniformité } 

Peuvent*ils connoitre le plus doux 
& le feul bien pur qu'ayent les hom-r 
mes; Tamitié , cette fociété mutuelle 
qui ne peut exifler qu'entre égaux > la 
disparité li grande 9 les met nors du 
commerce du monde , & ils ont tou- 
jours à douter fî la flatterie 9 Tintérét 
ne prennent pas le langage. du ïenti-. 
ment* Les mechans Rois lont aufTi ré-^ 
^érés) aufïi loués que Its bons : on n'y 
connoît rien* Même appareil » même 
f^iQt même cérémonie. L'Empereur 
Julien dit â les Courtifansqui louoient 
fon équité \ \t m'enorgueillirtfts de 
vos louanges , fi vous aviez la liBerté 
de. me dire Je contraire , & fi vous ofier 
me blâmer quand je fuis dans le cas 
de l'être» 

Il ne leur ed presque pas permis de 
fçavoir au vrai l'état des cno fes ; ili 
font (ans ceflè entoures de gens qui 
font pafler leurs défirs , leurs projets 
dans leur ame. Il eft bien terrible de 
ne voir que par les yeux > 5c de n'en- 
tendre que par les oreilles d'autrui* 

Au lieu d'être plaints > ils font trai- 
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té$8t Jugés plus fcvéïfeinènt que îè' 
cbmmun dés hommes , & on ne mur- 
lôure pas feulement dé leurs Edks , 
de leurs Loîx j maîs-meme de leur îni 
téntîon qu'on condamne fur la plus- 
Ûeût àp|àrehcè.' 

Et pour cbiitile de niklfiéur , lis 
ibht trahis par leurs créatures j 8ç leurs- 
jours font feûvènt enprorêi la fe* 
Bérftttiôn, i l'aftibitibn, 8fc. 



CHAl^ltR.E XXtiL. 
^ Des Magifinits.j 

L Es divers dîgrés <Jé la Magîffrav 
fUré font llioftliear ■ flé là' ptiiflance ; 
fouvent ceux qui font le.plusbonbrés , 
otit le pouvoir le plus borné , comme 
lès CbnfUillers dû Conicil prirél- 

La t>uîirance desMagiftrats fe perd 
devant le Souverain» comme les fi eu^ 
VCs perdent leur notn à rembouchuré' 
de la mer, ft les afires ne font plus 
xîëA en la préfence du foleil* 

Leur S^nteAce n'efl que rexéctt*^ 
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tlon de la Loi du. Souverain ; une fofi 
la Sentence portée j ils ne peuvent l|i 
changer 9 la .corriger ,9 fans fbn con- 
fentement* 



CHAMTRE XXIV. 
Des. LMflAWw ÇJ» Erédicauurs^ 

' V> Est uq des points eilêntJels de 
I9. vanité des hommes de prescrire des 
Loixau-deffiis de leur portée. LesL^ 
grflateurS) les Prédicateurs propofent 
des Réglemens que ni eux ni leurs 
Auditeurs n'ont le pouvoir & la vo* 
loiité de Aiivre. L'homme s'oblige 2- 
^tre néceflàirement «coupable» & fe 
taille plus de be£bgne qu'il ne peut 
tn faire. ^> H '^V ^ point d'homme « 
i> même le plus p v^t , s'il eft exa^ 
M inyié 9^ félon Içs Loix » en £es a^on^ 
s> 6c ÎpenJrées , qui ae foit coujpable.de 
» mort cent feis« Le fageflè humaine 
^y n'airive jamais au devoir qu'elle £b 
4» prefcrit; Outre riujufUce» c'eiHêx- 
M polbr ca moc^peciç & ri£Sc |;Qiito| 



II o Analyfe raifonnéc 

»» cho fes. ce Légiflatcurs, Juges, Pré- 
dicateurs) Médecins, font ordiriairc* 
ment tout au rebours de ce qu'ils 
ordonnent , & exagèrent ce qu'ils pref^ 
crivcnt. Séncque répond àcela , qu'on 
parvient à la vérité par le mcnfongc. 



CHAPITRE XXV. 
Du Peuple. 

«> P AR.Peaple , nous entendons la lie 
» populaire , gens » fous quelque cou- 
•• vert que çcfoit, de baflc , fcrvile ÔC 
*» raédianiqùc condition. C'eft une bête 
y* étrange à plufieurstéies,înconftantc» 
a> variablejelle approuve & rejette dans 
»un infiant. On la pouffe i telle paf- 
fion que l'on veut.lia confufîon lui 
fait défircr l'ordre 9 qui une fois éu- 
bli , lui déplaît. 

Prompt à croire , à recueillir , à dé- 
biter les %heufes nouvelles; fouriant 
toujours à la nouveauté. 

Jugeant brurquement par opinion i 
far coutume &pac l'avis du plus grand 
fiombret 
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Ennuyeux 9 malin, ennemi des gens 
de bien , méprifanc la vertu » envieux » 
&UX , f aifant toujours le mal plus grand 
qu'il n'efty ^s foi -, liins tenue ) com- 
me un en&nt mutin. 

Remuant , féditieux 9 ennemi de la 
paix 9 fiir-tout quand il rencontre ui| 
Chef capable ; alors il. cil indompta- 
ble. S*il le perd 9 le voilà tout abba* 
tu & tout tranfi. 

Selon lui 9 modefiie eA lâcheté; la 
prudence efi bétilè; rimpétuofité eft 
valeur» 

Toujours porté à murmurer contre 
l'Etat; n'épai[gnantpas les propos in*^^ 
jurieux àxeux qui commandent & qui 
gouvernent. 

Il parle de to^t & ne f^ait rien ; re- 

Sarde tout & ne voit rien ; rit & pleure 
es mêmes objets félon qu'ils lui (ont 
prefentés ; toujours prêt à fe révolter 
plût^ qu*à combattre; plus habile à 
fecouer le joug qu'à çonferver fa li^ 
berté* 

Né ff achant jamais prendre le mi- 
lieu ; baflêment efdave ou ridicule- 
l&ent fier. 
Ingrat envers fes Bien£ûteuist Lf 
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récompenfe de ceiix qui ont bien ihé- 
^té 4u Public 9 a toujours été un ban- 
aidèmetit, une ^calomnie 9 une conP 
piration ou la mort. Qui Ignore la fin 
&rhifioirede Mo^^fe» des Prophètes t 
de Socrates» d'Aisiftid^s , de Phoclon» 
de Lycurgue* de Démofthèjies^ de 
"jPhémiïloGl^s. Il opprime ceux qui let 
chérifflcnt, & chérit ceux qu* Toppri- 
jnent* 

En un mot , ce qu'îl-penfe n'eft que^ 
vanité^; ce qu*il dit cft &ux; ce qu'il 
sejette eâbpn; ce qu'il approuve eA 
mauvais ; ce qu'il loue eft infâme ; ce 
qu'il entreprend tMoïxti auffî faat^il 
k méprifer & le ftiir. (i) 



f 



(I) Je ne connois point de HsoKfirbe plos^ 
&UX que cèlui*ci r ^ . 

■■■■■■■■■■■■HIMHnMVMVBli^HHBHil 

ÇHAPITR.E X^kYh 

J9ehi diffinnu inCQndinohs^& ^ 
desPrpfeJJioT^des HotfmuiS; " 

Ju Es un«> fui vent-, k- vie cmlè ; 
d'autres fe (auvent dans la iblitude; > 

i • - • " • • w l^s 
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ks uns fuivent le^ parti de» arme» f 
d*autres fe voulut aujië charge» ppbH^ 
ques ; les ans foBt court ifa^s ; d'auireU^ 
s^ vivent que pont eiiit^ lés .uns fa^ 
\k9t^ U Ville ; d^ttCiref .kabketit là 
Campa§iie«' Qvetle vie fft à préférétr 
Aucune. Toutes ont kor bGin-&n|3itt* 
vais côté* 

Ceux qui font tafit de cas de la vi« 
iolitaireitqtiiU regardent comiilewi^^ 
retraite aiTurée .qui nous met à l'abri 
de la plupart des vice» » femblent avojf 
raifon. Les méctiam attirent méflM'fiir 
ks bons la colère cékile» Bias'fe trofb' 
vant dans un vaiffeau prêt à être Aib-r 
mer^édans la cempâte^ diioit à c^nr 
qui mvoquoient le Ciel » )tiy&2^ve^u»^ 
de peurqu^ le»Dieux ne s>^appérçoî> 
vent que je fiiis ici- aVee voib^.- A&ur 
^eiques Vice^roi -des Indes^» (è ^044* 
vanta peu pris dans un mente danj^et^ 
p];itfur ftfi épaules un jeuHe hocnine^ 
(bns re{f%>ir.que Ion innocence appai^ 
ieroit k courroux du CkL 

Mais ils (è troflfipent bien kufde* 
ment quand ils veulent nous, peffli^ 
4eF que la.vk> £o)^fM% efi la plu» Isb 
iKM^k^fe r i»i bIus p4aftk^|» c'ftft >ai^ 
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contraire une bien médiocre profef^ 
fîon 9 un fimple apprentifTàge , une 
difppfîcion à la vertu; c'efl fuir \ts 
affaires , chercher roifiveré » & comme 
dit Epioure, recourir à la mort pour 
{'•épargner la peine de bien- vivre* 
■ ^Tcut homme qui vit civilement , 
ayant femme 9 enfans , ïerviteurs > 
amis 9 voifîns, a fans comparaison bien 
plus de befogne que le Âf oine qui ne 
8*inqufette que de lui. Il eft bien plus 
fkeiîe de fe paiTèr-des hommes & dts 
'^Dommodités de la vie ) que de s'y bien 
gouterner* Le célibat eft bien plus fa- 
cile que le mariage* 
: La folitude n'efi pas un azile & un 

fort afTuré contre tous les vices. Il eft 
craindre fur-tout que les jeunes gens 
qui s*y livreroîent ne ft trouvaîlent 
l>ien-tot en mauvaife compagnie. Il 
ikttt être bien fage & bien fur de foi > 
pour ne vivre qu'avec foi. GttarJa im 
'Dios de my : dit le proverbe Efpagnol» 
» Mais pour quelque confidération 
m particulière « quoique bonne en fol^ 
^( car fouvent c'eô lâcheté, dépit > 
tn foiblefle d'efprit) s'enfuir 9 fe ca- 
t» chers tandis qtt'pnpQurrott être tttivf 



^ le à autrui) c'cftétre déferteur, en* 
^ févelir le talent; cacher la lumière* 

La vie de Communauté tend plus à 
la pèrfeâion, & tient plus de la cba* 
rite. Cette opinion n'eft pas vraye en 
tout Ctns ; car la Communauté fait 
naître des querelles » des murmures » 
des haines » comme ïi s'eft toujours ^4 
même dans TEglilè primitiveë 

Vivre ) c'eft-a dire 9 manger & boire 
en commun, ainfi que cela fe pratir 
quoit dans les Républiques de Lacé« 
démone & de Crète» étoit falutaire 8c 
utile à la fbciété ; mais vouloir que 
cous les biens fuflent communs ; c'eÂ 
pervertir tout. Platon le voulut ua 
«allant , Se puis il changea d'avis» 
. La vie champêtre eâ préférable à 
toutes; elle entre dans les vûe& de la 
fagefle; l'efpriteftplus libre; le tenu 
-cfi à foi s le feu célefte qui eâ en nous 
fie veut point .être renfermé ; il aime 
Tair , les champs. Dans les Villes U 
faut uns celle vivre. pour autrui & à 
jpure perte pour foi : les affaires » les 
vi/ites» les entretiens, la parure» dé- 
Irobent tout le tems; amici furts^ tfm» 
fris. VeCptit eâ diffipé par des obieu 

Kij 
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étrangers ; à la campagne tl eft récréé^ 
par les objets de la nature 9 kvûe det 
élém^ns , les produâfons & les. fruits 
de la terre ; l'exercice alguiCè Tâppétit; 
entretient la fanté & fortifié le corps ; 
le» artS) quoique commodes^ utiles; 
& agréables 9 répandus dans les Viller 
«le dédommagent point les habitans 
des beautés champêtres quelacampaîr 
|[tie oifre \ diaque Inftant* 
* La. ptofeffion militaire eâ' noble e 
Quoi déplus utiles de plus glorieux, 
^e de défendre Ion Pays & le mettre^ 
i l'abri des incur/Ions de l'emiemi; 
«Ue eil noble en fon exécution. . La 
iraleuf eu la*plu$ héroïque des vertus^, 
elle eft honorable» toutes les didino^ 
fions lui font décernées : elleeft agréa- 
ye; keoii^gnie de tout ce qu'un 
Romûne a de^plus poli ; une conver- 
ifitioniâns ait; .une polkefi fans cé^ 
Témome» concottrent à l'harmonie dt^ 
la fociété* (i) 
' Son objet eH' Ibuvent une follet 

t 

(I) Il àurolt pu «jouter qu'il n'eflpoiot 
'd*état où on remontre plus de probité , plus>. 
•ëc toinue % % pUis d'hwnranitfc ; 



tme ragrrfaarbare y «ne^mhtmsanité dé* 
piorable : pourquoi aller tuer At.^ gens ' 
qu'on n'a Jamais vas &: ^u'on nuisait 
pas? Les réflexions fur ce (ujetront' 
été tant de fols & fi Imitilement ré*' 
pétées, que nous ne faifons que dov^. 
ner occafion de les rappeller* 



CHAPITRE xxvn: 

Dt la Liberté & de VEfclavags.^. 

JLi A Liberté a paru à pJu^eurs hom- 
mes « un fouyerain bien , & TEicla- 
Tage le premier àeis maux. 
• La vraie liberté qui ell celle- dé l*el^ 
•^prit9 eft attdeAbs de la fortune^ des 
iifomnB«6 0c de leur caprice. La liberté 
corporelle' eH faiétte à la fortune; 
mais je À'appro<ive point les Romains 

3ui iè doniioient la mort plûtâ% que 
e la perdre. Régulus» Valérien &! 
Platon n'ont pas toujours été indépen- 
rdans ; ont-ils été moins efitmévflen*é- 
toîent^ih pas< plue libres que kin 
Jiattre#t 
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CHAPITRE XXVIir. 

Dt U NobUffe. 

JLi A Nobleile eft une brillante chi- 
mère qu'il faut conferver pour rutiiité 
.publique. Ariftote l'appelle antiquité 
de race & dé richefTes. Plutarque Ta 
mieux définie en Tappelknt vertu de 
TiCCyvirtns generts dMobleffc militaire 
a l'avantage fur toutes les autres; indé- 
pendamment du fervice qu'elle rend 
au Public y elle s'expofe à des dan- 

fers qui doivent la rendre recomman- 
able. Il faut donc deux cho(es pour 
la vraye NoblelTef l'antiquité de la 
race qui en c& le fuiet & la matière » 
9c la profeflion de la vertu militaire 
^ui en eâ comme la forme* 

Quelques-uns féparent les deux 
chofes 9 & penfènt que la vertu fîiffit 
pour la Noblefle > fans aucune confi- 
dération quelconque des Ancêtres:, ce 
fydéme peut être le plus raisonnable» 
Se celui de plufieurs Nations & fur^tout 
xeçu chejL Its Turcs qui m «font cas 
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que àes qualités perfonneliesy & de 
la bravoure aâuelle; il ne pré/idetûic 
pas chez les Allemands* 

A le bien prendre 9 la nobleHe na-» 
tnrelle eft uri don du hafard 9 une qua- 
lité d*autrui 9 qu*y a-t-il de plus inepte 
que de Ce glorifier de ce qui n'efl pas 
lien. 

Ceux qui n*ont pour eux que cette 
fiob,leflè f la font valoir ^'Ôc en parlent 
toujours. Toute leur gloire efl dans hs 
tombeaux de leurs ancêtres. Comme 
Içs criminels ppurdiivis 9 ont recours' 
aux autels 9 aux (epulchres des morts > 
& anciennement aux Statues des £m« 
|>ereur8; ainii ceux dont nous par- 
iions9 defiitués de tout mérite 9 ont 
recours à la mémoire & aux armoi*- 
ries de leurs ayeux. Qu"*. fert à un 
aveugle que fes pères ayent eu la vue 
bonne f 

La nobiefFe acquise efl un bien glo- 
rieux 9 dont il efl flatteur d'être le pof- 
fe/Teur. 

Elles fe trouvent volontiers & pref^ 
que toujours en(èmble. La naturelle» 
efl un acheminement à la perfonnel- 
le 9 ftinfi les chofes retournent à leur 
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jnrincipe^ Etre ilfu de gfetts qu! ont' 
bien merké du public, eft une oblii^-* 

Eation de les imiter. Il eft honteux de 
>rligfitr & de démentir fon fang. 
La nobleffe acheter, efl humilîanf^- 
le 9 elle n'«n, impofe qu*âux fots. 



CHAPITRE XXIX. 

De r Honneur. 

JLi 'Honneur efl- la récompenie de 
la vertu* Cefl l'éclat d'une belle acr- 
tioH-, qui réjaillit de notre ame à la 
vue des hommes 9 & qui par réflexion, 
nous rapporte le témoignage de ce 
qu'ils penri^^ent de nous , ce qui devient 
le plus grand contentement de MtCm- 
prit. 

Le vraihonnenr confifleà bien faire 
ce qui efl de (a profeifion, commun^r 
ou diftinguée ; la gloire du Sculpteur ' 
ne vient pas de la. matière qu'il a mis 
en œuvre , mais de la. façon dont il l'a 
travaillée* Avouons^ arai cependant 
.^'iLaugmeAte à proportion: des dif*- 

difficultés». 
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£cultés , & des obftacles qu'il a fallu, 
iurmonter. 

Le dé/îr immodéré de l'honneuv efl 
une pafTion vicieufè qui produit de 
grandes vertus* 

Les marques d'honneur font fort 
diverfes. Celles qui flattent le plus 9 
font celles qu'on ne peut donner à 
tout le monde. Il y a quelquefois plus 
de gloire à n'avoir pas les marques 
d'honneur après les avoir méritées» 
que de les avoir. Il m'efi bien plue 
honorable > difoit Caton» que chacun 
demande pourquoi on ne m'a point 
élevé de ftatue 9 que fi l'on demandoit 
pourquoi on m'en a élevé une* 

Il efi des marques d'honneur qui 
font fî prodiguées , qu'il n'eft pas glo- 
rieux de les avoir , mais qu'il feroit 
honteux de ne les avoir past 
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CHAPITRE XXX. 
De la Science. 

JLi A (cience ed trop , 5rtrop peu e& 
rimée. Les uns la préfèrent à tout com- 
me un rayon de la divinité , & veulent 
l'acquérir aux plus hauts ferais* D'au- 
tres la méprirent 8r méfeâiment ceux 
qui en-font profeilion* 

33 Je la met beaucoup au- deffous de 
^ la fanté , de la fagefle 5 de la vertu 9 
3» de rhabileté dans les afiàires. Mais 
î» je la mettroisaux mains avec la di- 
aygnité & noblcfle naturelle, & les 
» laiflerdis volontiers difputer enfem-^ 
3» blc die la'prefféance. Si j'étois prdTé 
3> d'en dire mon avis > Je la i^rois mar- 
3> cher à côté d'elle > ou bien incon- 
33 tinent après. 

Les fciences qui apprennent à bien 
vivre & bien mourir » doivent être fé- 
rieufement étudiées ; celles qui fer- 
vent à connoître ce qui eft dans le 
vafie univers, à notre ufage, &àfair« 
admire{ la puiiTance du Créateur j do»: 
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vent cnfuîte avoir le pas. Toiitcs les 
autres foift inutiles & nous font rare- 
ment gens de bien ; d'où je conclus 
que c'cfl une grande folie d'y employer 
tant de tems. il eft vrai qu'elle fervent 
à amalTer des écus , & de la réputa- 
tion parmi le peuple : fî cela eft em- 
ployés le tems que vous leur donnes > à 
apprendre à méprifer le (ufirage du 
vulgaire imbécille & ignorant» 



CHAPITRE XXXI. 
Des SdcheJJes & de la Pauvreté^ i ). 

V-i E font les fources de tous les AtC- 
ordres qui font dans le mondes L'o- 
pulence poufle à l'orgueil > aux déli- 
ces , au dédain des pauvres. La pau- 
vreté conduit i l'envie > au défelpoir > 
au dépit > à tenter fortune. 

Laquelle dès deux eft la plus dan- 
gereufe? Les avis font partagés. Arif 

( I } Un autre avantage réel , c'eft qu'elles 
occupent agréablement la vie , & nous arra- 
ih«atirenmii 4jiréparab*e de l'oiâvcté» • 
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tote prétend que c'eft l'abondance» 
L'Etat ne doit rien redouter de ceux 
qui ne demandent qu'à vivre* Selon 
Platon, c'eft la pauvreté ; défefpérés, 
furieux, chargés d'impôts 9 n'ayant 
plus de pain , ne confultant que la né* 
ceffité , qui leur en feigne ce qu'ils 
n'eufTent jamais ofé d'eux-mêmes» 

Plufîeurs Légiflateurs ont voulu en- 
tre ces deux extrémités , & établir l'é- 
galité , ce qui ne peut exifter que dans 
rimagination , & quand elle pourrofr 
exifler , il faudroit bien fe garder de 
l'établir. 

L'inégalité des biens , des condi- 
tions 9 a dû être maintenue pourl'har* 
monie de iafociété. Elle ad ux fon* 
démens. Le premier, font les prêts ufii- 
raires, l'abus qu'on reproche à la fi- 
nance , qui s'engraifTe de la fubflance 
des autres» L'autre efl dans les difpo- 
jGtions teûamentaires , dans les parta- 
ges des biens de famille > par lefquels 
les uns font puiffamment riches, & 
les autres meurent de faim. Tout cela 
efl bon dans le principe ; il y endroit 
des tempérammens dont la foibleflê 
humaine e4: incapable* On. fait les 
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plus beaux projets > la plupart ne font 
pas même tentés, & ceux qu'on veut 
exécuter échouent» Les changemens 
^ui arrivent dans les mœurs, dans le 
gouvernement, ne font que les mê- 
mes objets préfentés ^fous difierentcs 
frces» 
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:analyse 

RA l S O N N É E 

DE LA SAGESSE 
DE CHÀRRGK 

LIVRE SECOND. 

RÎFLSXIONS FRSLIMlMAISSSt 

■R AppiLiEK fIionameîlui-incme« 
l'inviter 4 «"étudier, à lê fonder, i 
fentir &i défauts , fà mifërablè con- 
^tiori, étoit un'prjludeinécéllâîre qui 
devoit le conduire ï èftîn . & à em^ 
Secoud* PâTtitt- A - 



à Eéjtexions. 

ployer lef remèdes falucakes i qui (ont 
les préceptes de la SagefTe, & la mar 
<ière de ce fécond livre* 

Ils plakpm à peu de gens. Se ieroiit 
•'•Ams* par un- plus petit iiembre»èhco-^ - 
re* 11 faut une faveur (pédale du Ciel, 
Se tfne grande feriffeté / potrr /élever 
contre de» erreurs , chèse&â la ^ilupact, 
,& pour Ce ré(budre à (è conduire tout 
différwnoieht que les jiutre*. ' 

La plupart des (kges (ont des Héra- 
.diites ou des Déxaocrites» Les uns œr 
font que fe moquer , penfint ^rilè» 
montrer 1^ fage{fe en fe moquant de 
rerrjeur &d0Îafolie« Le&kutres (ont 
foibles ou timides ; à peine ils o(ènt ' 
élever k'v£^i& r &~gli»ent leurs pro-» 
profitions parmi uhetbùle d'autres cho- 
ies % go^ <i5 0oucir la fivéfité. ; 
Pour moi, je dis de bonne foi ce que 

ou (ècond étage me critiqueront , & 
défigwrçron^ mpn Oi^vrage î mais jô* 
fuis sur'que lés gens fimples , éclaires,- 
en ^uggront^quitàblemént. .\ . j 

Celivreeû dîvî/ô'eh qji?trepajf.tiesc 
La première contient les préparatifs i 
laSageflë» qui (biit'J^ç^epigtîpA des 
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èrçguj's & des paflions , & une pleine & 
enticre liberté d'e(prit. 

Le fécond , contient^ fes fondemenik 
delaiSa^afe: le «roUîèmé , -fès' fonc* ' 
lions : & le dernier , Ces eflPets Se Tes 
frui^?,.. -.- _^ ,, ^ ^ 

Si je répète quelquefois des propor- 
tions qu'on a*dé^â1uéi'da(ns le livre 
précédant,- G'eil. pour être J)lus clair. 
Le flite h*etf pa^ le inénte de, cet Où-" 
vrage» JeuÇ'm'âttàoheqtt'anW chdfès 
que je m'efforce de préfenter claire** 
meut: Lès tàzàhm^ ^WUthkiiès par' el-' 
lesHBiéifietr, OAt befoiH d^ pluïde net- 
teté q|iie le9 autres; 
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ExemptiondésErreurs, desViccsM 

. deis Prfjugù, d^^ Pi(^[jionsn 

Q- ■ • ' ' • • ' . • • ) • . • ) 

dpit renoncer çourag9ul[^«vent^ti;(i9!P%r I 
nions populaires , au3( yiçç)#. isntJiscirreDà-: r 
lement reçus, aux préjugés aflêz ac- 
crédités pour (èrvirAC règles, 5c aux 
paflion«« .. 

Le vulgaire êfl envIetiXf làns discré- 
tion , idolâtre, 4ê vanité : quie peut-il 
rélbudre,délîbcîer, jugçr^oî ^itbien^; 
Perfiiadé de ce .principe ^9 il faut le 
fuir , ne Ce livfer jahiais à (es plaifîrs, 
g*y prêter (èulemenc par délauement. 
Les méchans font infènfiblement palier 
leurs vices dans l'ame de ceux qui les 
fréquentent : la (bciété d'un volup- 
tueux amollit peu à peu ; un riche 
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*y<A6n àllninfie h conroitilë ; les pro- 
pos enjoués d'un agréable débauché 
font naître des defih. 

Le fàge doit tenir pour GxCptâ tout 
ce qui éfl approuvé de là multitude ; 

• chercher ce qui eu bon , & noA çç qui 
' le paroit: & « quand onobjeôe., C'eil 

• Tuàge , c^éft la cpuiume V il faut fça- 
voir répondre hardiment , Tant pis , 
ç'eft la raiCoR pour laquelle je l'en es- 
time moins. Phocion voyant tout le 
monde applaudira quelqife chol^ qu*il 
avoit raconté , le tourna vers, un de 
ifôj^amîs» 8t ki dit : Me fèroit-il échap- 
pé quelque betifè? Pourquoi eit-ce 
que tout le mondé sa^approuvé î . 

' La Sag^ eâ rharmônie de toutet 
les parties de notre ame» Les paflîonf 
la troublent ; il faut donc les vaincre » 
êc les diriger au bien. Il eft néceiFaire 
qu'il en refle au-dedans de nous. L*in- 
fen/îbilité) l'apathie, tiennent de la hér 
ti(è. 

11 n'y a que la ^réflexion ic l'étude 
qui puillênt calmer le feu des paffions» 
La folitude , les confèils , ne (èrvent 
fouvent qu'à les enflammer. Ceux qTii 
vivent dans la folitude , font>ils moint 

11] 
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lébauchés , ambitieux , ayidea , <f^\$t 
lutres ^ 

Les préjugés fbnc la perte de r$unc. 
Is font déjà trop multipliés. Les .uns 
es Clivent aveugléaient , .& s'en font j 

lin devoir religieux : les ai^i^cs ^ pour 
hre fàns.préjii^ésy font r%Q& principe* 
On rç^trbuve, bie^ p^r-tou^ la . foiblef& 
humaïne, ^uipren4 toujours Ap^.pivs \ 

folles éxf /imjtés « & mmais \t m^tu^ 
qui e(! lé poi^t fixe ou repotè la vertu* 

Les vices font odicjux par eux-mé* 
mes; on \çs déguife, lorfquVU s*ac^Of - i 

dent avec nos goûts, . Peuçreote fojH'/ 
ils d^un plus grand cbfbçle à la Sagei^ 
que les'grandesjpà0ions ; ^ Çm^ment 
font ils, plus dimcilesà corriger « puiï^ 
qu*on ne (c les avoue jamais à fi4- * 
mêmCf * , 
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CHAPITRE IL 

. ■ . > * 

.De ta liberté d'efprit. 

r - - - . . f 

,Ljk liberté d*^fpriteft4a- vtaié difpa- 
firion à la SagefTe; elle éft doublé, 
i^av.oir, da jugcmenr, 5r de volonté. 
Four la première, nous avons afîêz 
: prouve que c^hètiCe de le lajflèr me- 
ner comme des enfans, de croire &-^- 
i ce\ioir fonces les opinions^ reçues^ ; que 
-Iki ayant reçues c'dftfoiieâE-prtfomp- 
-tion de^'y opiniitret ; & que jc'eft rage 
.& tyrannie: cle vouloir les perfuader^à. 
autrui. 

Ceci ne regarde point les vérités di- 
vines que la Sagcffç éternelle nous: a 
-ïévélécs y ^u'il tant- recevoir , croire 
'avec ibumiffion^ âttoutiimplemen^; 
'tiii'obfèrvance dès^loiflc, &.les uGtgts 
du pays qu'on habite ^auxquels il âùt 
•s^accomioAiferi Se jamai» ne les con- 
trâler* ^ 

Le premier ttâge qu'on doit faire de 
«ente libené d'^ifri cfi de conyemr 

Aîv 



^ue rien n*efl sûr , que tout eft (lijeti 
examen. \^ti Philofbphe» qui nous 
ont précédé étoient moins pçrfuadés 
qi>e n«u5 de la vérité de leur tyâèAie ; 
If ils écrivoient bien plus pour étaler 
l(éur e/prit, que pcHir4>ec(ùad£r, Qui 
croira que t'iaton ait voulu donner. ià 
républiqMe, Pythàgoref^s notnbrei, 
. Epicure (es at6mes, pour dei vérités de 
farit. Ils prenoient plaifir à égarer 
:leur efprit en des cho(ês extraordinai- 
'*es, pouv occuper la curiofité de.eoi\x 
tHuiJeséooutbient» . j :. i - •. . 
\ Les Philorophès pccfofBptiieux» qui 
font venus.depuis » condAmnent hardi- 
:inent cette, règle de û^ilè ^ aimst«t 
;inieux un ton dééi/if. qui tranche. la 
difficulté , qu'un doute modcAe qui 
iuiiedit le {uffement. Mais pourquoi 
ne iêroit-ii paà permis de douter des 
^choies qu'on ignote •y comn\e d^ l^s in- 
firmer': -Les erreur^ né iont'^élle^ psis 
cnéore ai&z multipliées» ânt V^!|]I:>îr 
.ie^ àu^noentes?. . i • •/ ' • tj.) 
. : C'cû à peu ]p5W k fyflsMiiC jè» ly^ 
rhoniens , mais réduit à une pcati^e 
facile. Ce n'efl poilît•un•étfe;ch^mé- 
. xique ; c'£â .us^'£tujttiQji.d^ T^m^ qui 
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convient parfaicement à 'notre fox- 
blefTe. 
te vrai & rnwîqùe moyen de parvè- 

• nîr à cette' liberté a'e(prrit,efl dVmbrap 
' fer ce vafte^Urfivers dans'fes cohfîdéfa- 

tions; de ne point les bornîer aux cou- 
tumes, aux'ufages d*un pay^;* d'être 

• citoyen dti monde comme Socrate. 
Pourquoi afîervir Ces idées à refpace 
étroit où Ton eft né f Quelle injudice 
de vouloir que fts u(àges fervent de 

' modèle au refte du mondeT*» La n4- 

'' »;iufe eft notre mère ; tous-fes otivrà- 

' w geifofit fournis à nos regards; Con- 

'; 9> templôrts' (k çbiiftante TàTiété tant 

"*« d'humeurs, de jogemens, de cré^n- 

' » ces, de coutumes, de loix,*de boule- 

,.' » verfémefit dans k$ Etats, tant de 

■ » viciflitudes dans la fortune , tant de 

vîÔoircs » tant de conquêtes enféve- 

« lies , t^rde pompes de Cours , de 

' "n grandeurs évanouies, &c.« Par-là,ôn 

apprend à' ftfconnoîrre, à n'admirer 

rien , à ne'ttouvér rien de/nôuveàu.," 

. Pbur acquérir cet ef^fir^univeriH , 

il faùr^confTdçrer te 'mbntte tftfn tfii 

philolbphe, SoTi' antiquité fè perd dans 

• l'ïmmeir/îté des ijèciésVLts Cbaidécxls 
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. ixL tcmpsL de Diodore , comme il le 
rapporte » & après lui Cicéron , te- 
. noient reliure, de quatre cent mille 
. an5« I^e divin Platon afiure que les fag- 
bitaii5 de la ville de Sais avoient de» 
manuCcrits de huit mille ans. Ariâoie 
& PJine ont écrit que Zoroaflre vivQÎc 
fix mille. ans avant le iiècle de Platon* 
Selon des Philo fophes » le monde eft 
de toute éternité ; d'autres ont regardé 
le monde comme un Dtexi , ouvrage 
d'un Dieu plus puiflànt. .L'opinion la 
plus ancienne^ & jpeut-étre la p}uft 
vraisemblable fondée en rpi(bn , digve 
de la grandeur de pien ,, eft qu'i^ y. a 
plusieurs mondes* Si Ptolomée & Ic^ 
Anciens iè font trompés autrefois » 
pourquoi celui qui afitxreroit que tout 
eÛ découvert ne (è tromperoit-il pas? 
Pourquoi m'en rapporterois-je à lui l 
Il y a deux cent ans qu'on ne croyait 
pas aux Antipodes , & qu'on ne con- 
noiiToit pas l'Amérique* Qui m'afUi- 
rera qu'un monde nouveau ne va pas 
éclorre l Qu'on me donne une rai(bn 
contre. Je Ctna que je n'en donneiai. 
pas pour le prouver ; alors , comme je 
di&isf lushaut» je demeure en fiifpeoi • 
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Ce grand corps, qpe noui appelions 
le inonde « n*eâ donc pas ce qiie nous 
pensons* Dans (on tout & dans ies par- 
ties y il n'eft pas toujours le même» 
rNotteTelîgionynotre créance» noslôix, 
-nos u(àges étoient connus dâns^le NoI^ 
Teau'Mande , comme parmi nous. Il 
iie faut donc épouser ^ucunfyâémey ni 
vjurer:de rien , nfadmirer rien , ne (è 
troubler de rien ,. & voir tous les évé- 
Jiemens d^un œil tranquille, 

. Quant àla liberté de volonté, nou» 
;di(bns que l'homme fàge doit s'ailèc- 
tionner- à bien peu d^ diofes > dont le 
-cholxiblt équitable & agréable* Sur ce 
fujet deux opinions (ë préfèntenc* L^ii- 
lieienfèignè «de voler au (ècours d'au- 
trul>.de s'oublier pour Je prochain , de 
iefàcrifier.pour le bien public, auprèr 
iduquelle particulier n'eu compté pour 
iien« L'autre, de s'y porter .antec zèiè^ 
avec aâivité , &c> Qui ne s'acquitte du 
premier devoir, domie occafion de 
jQOUter de la bonté.defbntaxiir. : le 
fecond , «fait fiifpeâer d'incapaeité. A: 
d'indifTérence* - 

On a accrédité ces deux opinions i* 
parce ^'elles €on% plus conunodes que 
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vraie 9 « & leurs panégy rides roient que 
nous fbmmes portés à ne nous occu- 
per que de nous, & ne croient pas pou* 
voir trop nous en difhraire'é' 
, Les opinions, mai entendues y (bnt 
cppofées à la SageiTe. On fe.laifle en- 
traîner aux objets frivoles , on fe mêle 
de. tout y on vit pour ajutrui. De*là l'i- 
gnorance de (bi-méme « des fciences 
néceflâires , des devoirs de la vertu. 
Une partie du monde eu oifîve, 8c 
voit tranquillement faire (à besogne* 

Ceitte précipitation » qu'on nomme 
xèle > & qui eà le (ècond ulàge de la li« 
bertéy occafîomie des iniprttckntes fans 
nombre «rend Famé impatiente* 

Ce grand zèle nous rend ennemi de 
ceux qui, par un intérêt permis , s'op- 
po(ënt à nos prétentions» On n'admet 
aucun droite nulle étincelle de raiCon 
àa:ns £ba adverlàire ; ons'enefi fait un 
ennemi» 

9p En on mot 5 h Sageffe veut que* 
9k dans, toute elpèce d^fiàire , on' ne 
^&flc:qae âpcéceràautrui. Si <}u*on 
M fe donne qu*à foi ; qu'on prenne les 
»> affaires en éiains y et non à cœur ; 
m (jfi'Qn s'en charge ) & gu^'on np Ce Usg 
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*» fncorporejpai; qu^on en prenne li»în, ^ 
. » iàns ft pamanner. ce - . 

Cet avis ne condamne fùiitt le^of» ^ 
£ce5 dnsxzM pubtic / à^^^^and^v à>foir r 
pfocliàtn* LIiomnÂQ ne^peut^trop «on- i 
tnbuer à la focfété publique. M^s fii : 
faut ne pas fe- mêler de :totit ce quj ft'^ 
pféiènte, &i toujours ùait trouble 8g: 
1km agitation ; ic y fo trouvât -il d«l - 
crrconflances où il fallût donner (â*vîei' 
il faut que, Tinftant qui précéderôit Ce' ^ 
iacrifice , nous fuffions zufCi tranquilles 
& atifli ealme^ que dans tou^ Ie9 aiitfen 
inomens* Je f^ais que la pratique de 
ces ccp&ïi$ n'-ffl pae fçK^er qpi pré- 
tend que c'efi l'ouvrage d'un Jour ? 

Cette trançuiililé , ce fengfrpîcl ^ efl • 
le'garantdufiitcèî ; Àirtout dàlistek'* 
batailles , dans |es quejret^es.^ 

Au refife , itf âut bien dittingûèf nou5- 
mçmes V des perfonnages qui nous font-i 
faire fbuvent lios cHafgcs piibHquëssr 
Chacun joue deux rôles dans le 'ixieh^ ' 
de : l'un eô étranger 8c apparent U'au-- ^ 
tre, propre & eflentîel. ite.'Sage s'ac-^ ' 
quittera de ,ft charge., &-ne laiflè- - 
ra de voir le ridicule qui y cft , 
quelquefois attaché» Il Texcrce teUe 
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qi^'-elle eft) parce qti*ain£ elle ell peut* 
être utile au public > & à lui-même* li 
fatkt laides le monde tel qu'il efl ^ & ne 
pas^ entreprendre de tout réformer; * 
plaindre It^ erreurs , les cenfiirer, maie ; 
rien de plus , mais les rendre toujours t 
étrangères à ibi ; n?^a¥Oir dé confident \ 
que êi*méme« pu ^ tout au plùst Con r 
ami ; encore iaut- il ^ue l'expérience *' 
nous ait alliée ion cotut V & (à façon de ^ 
penftr* 



CHAPITRE III. 

Vxtridtr fondement ie U SageJde, 
léji Probité^ 

jTq v t ce que new; ayons ditju£qu*i- 
CLf n'eft que pour diQ^ofèr à la oageflè» 
& préparer notre élève aux le/çons A: 
aux préqejptes généraux que nous al- 
lonsluiomrii* 

Le premier devoir eil la probité. 
Tous lesJiommes l'honorent & s'en di« 
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ftnte(clavefi.Cellê quieft «n vogue êc en 
crédit parmi eux , & dont ils fe cour 
tentent, qui eft la' feule prônée êc re« 
cherchée (excepté toujours ^un petit 
nombre de (àgé«% eftfauiTe, arttficidle - 
& contrefaite. * ; 

N'oublions pas que Ibuvént nOfMi^m* * 
nies portés à la vertttpar âes reiibrtsau 
moins indifférens, par les pdffiûns: eom- ' 
bien doivent la chafleté , la (bbriété , la 
tempérance^ à la défaillance corporelle; 
le mépris de la mort , la patience, ftux 
infortunes; la valeur^ la libé#alké,'à! 
Tambition ^ lîa dlfcrétion^ la prudener, • 
à Tavarice. Oti ne^peut Jonc jtigdr 'de ' 
la probité dhtn homme par (es a^m ; • 
il faut les approfondir & le mofif qui: - 
les anime. 

La probité de la plupart des hommes, 
efclavedesLoix^riaitderefpéranceou - 
de la ctainte; eft produite parle re^ëâ>' 
huniain^ forcée par le commasMiement 
des Tugérkfurs'; indéeilë; vMiable$tlè-• 
pcndantédil'filCcès<led^afiMr^; def oc*-' 
cafions qtli fè préièntent i de» perfim** . ^ 
nés qu^n fréquente. Oa pesi appeUer 
pareils- hommes,' des'gens deWen paît 
accidentf Us ne le cîottntfatiaiaiiil i 
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n5î :\iiaqljfbrêtfonn^: ' 

eâ aite de le^ en Ibotivatiicre, «n Ut p^^à- 
tant à de cerumes épreuves» & en ïes 
plaç^m i^ns^ytxfts circonflancê«» lis 
^ht:piuft;Qu moinf fêycresâ eux-i|^ , 
n»ii? ) iêiAR :iiiè iteï :n^^ifs qui le,stagijr 
tent (ont plus ou moins yits , plus ou 

iBfiin>pjreiftnv\ : 

:.ÇhM probité, q^ç j'}ïonore de cù . 
nom;» â(l%(èttie que je recionnpinTe» eit ^ 
libi'e »:'ùniforniç , -confiante» ferme; 
ùtn$ fe rallepcir oR.s'arrétçc.-* lesoccar . 
fifinUfks cii;<:9niiaiiçes.ne la changent^ 
j«ij^ . JUtWffert de g^^ lîr^bité, efl la i 

l9»dfij(Wttfe.;CfeJI-)à^4r§'.l'çq«ité:ôc.la ; 
raJïbA}^te^tej^uibiîl<^n.]in cba.-; 
cva.d€[in/piis.i Vi» t^^t^tiliç^ivini^ç^ . 
uiiei:iâpiendat)pç:^e l^Ji^tef «elle r. Scj^.. : 
Voilà pourquoi la doârine,d^s Ph^* : 
Iqfopbes. eg»(]bigne qi|e 'bif« vivre, 
c'fi&vm^,&^onià^H^fi^ ; <me le fauf^ y 

tif : à JlskXmilf ft»>t^len i^j^0ÇÇ^çirîppup i 

guîdeJon:pfeil^4g^ï»*j»P^.All8«f^c^ , 

àeoi pulD fi^«tir<^.t;t%^^rji»Q^errell^» , 
qui.cdtttiew>f a fe%le«ftf^e4^cpi dç.çou- 
tefiyertui.pfotilifti iHftiije|jA*ft naiure a 
tout &ii4^96il le mîeiix.^ ^r a .daniié le 

qu'on 
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qu^bn doit chercher* Les hommies font 
naturellement bons , & ne font mal que 
lorfqu^ils (ont emportés par raideur du 
pïaiffr» . , \ . . '_..;• 

Si nous voufibnj fiiîvr,e la n^;ûrc, 
!iious verrions que nous ne fommies p^s 
dans le cas d'emprunter des Arts & def 
Sciences^ dés règles pour nous condui- 
re. Pour vivre heureux , 11 né faut pas 
'être fcavant. La (cîence noiisapportp 
.peut-être plus de mal que de bien. ]L^ 
gens (Tmpres 8t fgnerans vivent plus 
jfaiemcnt , 8c meurent dIîis tranquillè- 
jiient que les grands rhilolbphes : la 
nature e& leur bouiïble. Un des hom- 
mes qui Ta le plus conftamment ^ivie^ 
ç'ed Socrate. Par les discours, ks plus 
.fimçles soldes comparaiïbns .vulgaires-^ 
parlant comme unj>ay(an , comme unp 
•femme ^ il nogs office des préceptes ^ 2c 
preicrit des remèdes contre \çs,md}xx^ji 
»lutaires Se /î jûftes , que, les etorts de^ 
'Sciences & des Arts réunis^ n*y fiipple- 
roientpal, ,. ,;.,,/ 

Nous» au contraire,ne trouvonf rien 

. de bon , s.'ii n'y a de l^^fineflèr^ dé; là 

* fubtilîté; & le mallieureuk vice dèn'éli- 

tijner'que ce qui coûte cher & vientidi» 

Seconde FopU^ K 
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dehors, & reproduit â chaque înflant. . 

Que veulent dire lu cérémonies , les 
loix de civilité que nous nous (bmmes 
forgées ? Nous n'ofônsdire ce qu'il eft 
permis de,faire ; & nous faifons'ce que, 
noui ne pourrions nommer (ans rougir. 
» Il n*y a point de mari qui n'eût plus 
» de honte de remplir le premier de Tes 
* devoirs en public, que de mentir, 
» ou de faire un'parjute; rti/emme qui 
'»nédi(c plutôt routes iès^méchance- 
to ii$y que^ de noAimer çè qiii lui fait le 
»plusdeplaifîr«. ' , 

La cérémonie; nous défend d'expri- 
mer les chofes naturelles « licites , & 
nous l'en croyons ; la nature & la raifon 
nous défendent les illicites, & perfonne 
ne l'en croît. On permet tout a fa conf- 
cience, pourvu quef ext'érieuf foit.bîcn 

réglé. , . » ' 

De cette corruption tiriîverfrlle , Il 
arrivé -qu'on ne reconnoît plus lâiiatt}- 
rc parmi nmis. H faut étudier les loix,, 
comme fi elles ne dévoient pas être gra- 
vées dans nos âmes ; il faut (çavoiricel- 
les de diverfes nations, comme s'il de- 
voit y avoir dîfférens codes. Ce quela 
nature ordonne, doit être reçu dua 






confentement univerlel; Or, y z-t-H 
une loi qui ne (bit délàvouée & contre- 
dite dans une autre nation , ainfi que 
nous Tavons dlt'plus haut ? 
* S*il efl ie$ hommes qui naiflent pctet 
la vertu « âr que la nature y a di^ofëi 
dès te Cein de leurs mères^-d^autlres (ont 
fi mal nés, que t^ute leur vie eft uit 
tombât & un efibrt pénible contre la 
vice: combat <hlis lequel ils ont bieii 
(buvent du désavantage. Quelques^un^ 
fiailTent indiflSren) au bien Sczuttiti^ 
ils voudroiént'plaittf à tous ic'n^ôfkn-^ 
ferper(bnne, même au préjudlcede Vé-^ 
quité & de la tai(bn; 

Il V a de même trois dégrérdeprobi^ 
té^ L^une naturelle y douce, ai(ee ; l'au- 
tre acquife, hborieufè St d}fBtîle)qu*#tt 
nomme vertu; & là dernîcke, qui eft 
çomp6(ë<É dés deut- autre^-^ ^^M V^^" 
JFeftion. C*eft une habitude au bien , fi 
Ibutenue 8c fî inébranlable, que les ten« 
tations font des efforts impUiilàns. « La 
» vertu -eu paflKe en domplexion »é 
C'eft Touvrage de la Philofophie , qui 
$*eR exercée ftftr un fi«h« naturel* 

»G*eft à cette fublîmé peffeAion 
«• que fendoient les - Stoïcien^ , qui 



9» avoîtnj^Qur jo.nç<»^ Q|l?^i»4a .kQtt»> 
a> riadig«;ice, lesdoulte;trS) &c> «..Non 
i^uieç^iej^t ils roçi^yçhnt patiemirtent 3ç 
fbùtenoierit .c<>uHïpUj%rt*Ç<H l%f'9r.t^t 
HC> niaîïf ïl$ -la >rfechftrçh<>ienrpo|ut?^e- 
:pir leur vertu en ^ejne. .1 

Nouf ne condaiRnon^ p^^ cesiiélèn 
i^ves Philolbphes; mai» Û valoit mkuH, 
Igiivre la .natii^^» Lft y^ytv An .P^u^ ^% 
èn&tjon , die eft j^lim.adçair-éeiiu peUr 
pie ; m'àiS c'cfl à tort.: i^$ gr^nàft prin^i 
cipejî , ;les^£ii^UHi€s f ^«ayiig^nçe*, gui 
ibnttOBt xèleSftoMt f4?u , n^apparj^en* 
w^t point à la Sagefle; elle réprouve 
tout excès , & tout jce ^u£i b natur* 
n'in/pire pas. 

. Les vices., qui font eni^e^i^ de la 
probité;» le font aîiflS de Thomme, S'ils 
(donnent du. plaiSr 9 la p^ine les^fuit, 
dit PktoiK .EUe mk niémç avec lui y 
^t.Héfiode;bien oppofée àla vertuijui 
ïéjouit'& qui pl^. Le plaifir de la pra- 
tiquer» eft la récompcnfc <te rhomme 
Y«riMeu», Se la feule qu'il dcive e(pé- 
fer dans ce monde. 

Il y »plufîe«rs efpèees dfe vicieux^ 
Itsuii» Cbnt teUsmest, incorporés au 
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■îa'fércfe de^la pafR^n , ftrprfsp»rite (é^ 
Idttiflftt^lle k téhtoflôit;^ Î4 en eft- enfin 
'^tti ' avôuëtota -feide^rdU vite^& '1^ 
bëâti^; dëlhf VéWa ?fn^is qXii , ti>m cot». 
•jpértfé i fuii^efït le premier, comme plus 
Si^éafele. Lei'pYeubiéfs fe\epétifetit ra?- 
leifneift^ les dd^riiierjrfbtft femblairt dé 
fè repentir ; Scies autres parta^iftlear 
^•iîïps Wlrrie* îkrttii^«f^teï':vdtt9>Tes , 

. *■ J ■ » I I I ,l,«<< \ p p if ^ ■— ^ 
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Sec0àd^f (maintint de luSvtgejfti 

jLi B ^on$eu4r «Le ïa. vie , )k la fi^^ii^ire 
« di^oâtJQn ^ la fageflê» efl l*^u^uu^ 
ci^oi^ d'il» |«t.auqad on roit^pnpp^. 
Choix difficile , parce que les-d^'yerlles 
couGàéts^t^ qui . nop§ i ^cui^xiiAJe 
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raent. La fortune^ ou la néceffité, chor^ 
fiflènt ordinairement pour nous. Sour 
Tcnc auffi, la coupable indolence de# 
païens nous laifle engager. 4an9 4er 
états qui deviennent pour nous lafouc- 
ce des regrets & du repentir; Si on let 
abandonne ) on n'efl propre à tien; $ 
Ton s'y maintient^ la yie eft un long^^ 
martyre. 

Tou« les confiils , (ur cette mad^rc^ 
&iréiui&nt.çL dcjux-rci. ConnoifTea yor 
tre conaple^cioA j^rQta^e capsicitë » votrf 
tempérament» votre humeur* Con- 
tuMU4»4es détails, les obligations, le» 
avantages, les travaux de Tétat que 
TOUS voulez prendre. Combinez le tout 
avec- t>fttdence. Prenez conftil du 
temps, de l'expérience: & fhivez ce 

£e:yotce volonté, £uiAâe^pat la rair 
1 , vous inspirera. Si, après ces âges 
pré^iicms) votre choix rie s*accÀrde 
pa^ avec ce qui feroit votre bonheur% 
renfermez vos regrets dans vou»-mé- 
îmes , dcfaez deFaSoucir : (nàî^ruppor-^ 
liez-le toujours; il efl- humiliant de 
t'haf)^er (i). . ' 
■ i" ' ■ I I I I 

* (i) Lè'psifpeftWfr d'teeiiiallieai«a»coueeTa 



Choifir certains états de vie, c*eff 
tenter Dieu , c'eft braver la nature , c'eft 
le choix de la vanité : ne chercher que 
les honneurs, les plaîfirs, la fortune » 
e>fi dégrader fon être, c'eft n'être m 
Philofophe , ni citoyen , ni horome^ 
Tout hoiame qui follîcite un emploi 
honorable , doit fe demander par où ii 
Ta mérité ; la renommée doit pubjîer 
f^s ^titres. Tout emploi où {l y a dçf 
travaux , peut ètvç accepté , fluelflu*f 
:4ràolumeft« qui y. .ipîehf attachés.;.:ilf 

ïontfe récompenfe 4é r^Ûï^'W,^* ' '^ 



^ r^— — wr^r 



yie.eîl.bien eÔrayante 5 h*cft-ce p.aa lé c*s ép / 
fiGrifiêrune humiïiaciqir paffagêre à un bon- 
heur duraBk ? Je fappore çju'on ti'a pis difpo*-. 
Xé de fa liberté. ' : . . i c ' 
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prie h\Màin 5:tîfi pu fe pteteràWnt 
d'impolhtres? Il n'y a rien, dans & Tiir la 
terre, qui n'ait été déifié ;& n'àirreçu 
Je* adbratîonj de Thamme. Comment 
a-t-il pu abbaMer fon orgueil devant 
.<ws animaux , des plantes , &c ? 
. Il Sut excepter la religion chrétien- 
ne, (î (âge, fî pure , fi rai fon hable dans 
ieè dogmiçs; Tontes les religions fe rei; 
^^Wentetïplufîeui's ï?àints;èttesf6nt 
lé^'méme ptôg^rès , Hc ^*an<îbncc^nfpar 
les mcrttyproclîges. Tbutc» fabriquent 
& fourniflèiit cfe sirhira cto, ^sf myftè* 
Të5, "des oracles, des pfcjpWfTO', èet 
ïàin ts^, des fèt^Sy^ ù<és martyis : toutes 
49nt une ^arlgine . humble , incôanue ; 
mais peu à peu elJes s'étendient, les 
faâions les accréditent , & les plus ab- 

cnfei^nent que Dieu (è fléchit par priè- 
rc^i/parJJ)r|feri$; paiCvçtax;,;p4n en- 
'<^i?ns^.que pour lui. plaire, il fkut Ct 
^bàr^et des chefès difficiles a&âi^iilDii- 
reu(ès, comme le prouvent les Bonzes, 
les'Faquirs, les Bràtâiatresr^ etc. i qui 
^enftAt Jioçprer le Ciel , en fe décoif- 
^intlk chair ^ A: autres parçlUèis' abfiûr- 

ofu*i ' ^" '' '' -^ 

L'elpèce 



^ iJeQïèce humaine ne cédera -danc jsi^ 
m^ds d*in venti^r des maux > des fouifran* 
ces > & de (Lnuire âellerméme f ce qui 
tient de. Topinlon que la Divinité lè 
complaît à voir la dedruâion de Ce% 
CféatMtes.. Chei les Per^s , h mèrOr 
d^Ameûris epterre quatorze jeunes- 
gpiSj comme la religion du i>ays Ici 
I>refcriy^t;, Les Carthaginois immo*^ 
loient à Saturne leurs enrans; lesLaco^.- 
dcmomens. failbient fouetter de jeiinç» 

féns, jufqù'â la mort 9 pour honorez; 
)iane ;. les Mahométans Ce cicatti&nc 
le vl(àge^ refioxnach & les tnembres;r 
dians les Indes ,; on teint les idoles dok 
fang des ênjans* Comment peut«oii: 
croire quede.tdleS'barbarie^ flattent 1^ 
Divinité ? Quoi ! payer (à bonté par nor- 
txe affltâion, (âtisfaire à (a jpftice pacc 
cruauté l Quelle feroit une j^ftice aâa-^ 
i;iée du (an^ humaine Suivant cet^A 
ajSreuIè opinion 9 de quel natureLdoic 
ctre Dieu : 

Les Religions ont auffi leur différen*. 
cr* Chacune (^préfère' aux^autres 9 Se 
croU'^tçe la meilleur&,& 1» plus vraie» • 
Elles i[&. condamnent 3 fp décrietit., ftc 
rejettent mutuellement. Comme eUff j 
Seconde Partie^ C 
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fè fuçcèdent , la plus nourellc eii|^ 

Srunte de la plus ancienne : elle nt 
ébute.pas par la condamner parfaî? 
t^ment , elle ne prendroît pas ; msàs, 
elle Taccufê d'imperfè^ioa , & an- 
lionce des dogmes plus purs « k une 
morale plus (evère ;' & aihfî s'enrichifr 
fint de (es dépouilles » fXLt la ruine 
peu à peu. Les anciennes condam- 
nent fièrement les nouvelles , & les re- 
S ardent cemme leurs plus redouta- 
les ennemies. 

9» Toutes lésReligions (è reflêmblenc 
m encore \ en ce qu'elles font étran« 
■» ges & horribles au (èns commun. Cac 
» elles prôpoiènt êç (ont bâties dé piè- 
a» ces t qui paroiilènt belles , indignes » 
» indécentes ) dont Telprit humain (è 
» moque , pu ^ui (ont trop merveil- 
M leu(ès y trop incroyables dont il s*of^ 
9»fen(e. « Et comme il eA danslana* 
ture (je Tetprit humain , de méprifer ' 
ce qui efi petit « & de s'étonner dé' 
ce qui iù. au-àeffus de (â portée , il 
ne hxLt pas être (urpris s*il yoit auiS 
indifféremment toute Religion où t| 
n^X a sien d'ordinaire , 6t dç inéd|(}^ 



ic la Sageffi , Chap. IV. 17 

Comme elles furpaiflènt toutes Tln- 
felligence humaine 9 on ne les reçoit 
pas qu'elles ne viennent d'une révéla- 
tion extraordinaire y 8c d'une infpira* 
tion divine : auffi tous les feâ^ires 
font-ils intervenir le ciel. • 

Mais» à dire vrai,il n'en efl rienzelles 
Ibnt Rétablies par de moyens humains. 
La nation, le pays, le lieu ) favori-* 
fbient leur progrès , ou leur décaden* 
ce. 

Les hommes ne regardent la RelU 

g'on de leur pays , qu« comme un 
ein pour le peuple» 
Quelle apparence que les Catholi- 
ques croient les dosmes qu'ils pro-< 
fellênt ! La ^le crainte des chofès 
qu'on dit croire feroit tourner là téte« 
Seroit-il poffible de croire l'immorta* 
lité bien-heureufè ^ & de redouter 1» 
inortf Si cela étoit, les chrétiens 6* 
roient les plus lâches & les plus fiert 
de tous les hommes. Si nous croyions 
en un Dieu , au moins en ferions-nous 
autant de cas que des honneurs , des 
biens, de nos amis 9 or nous ne ferions 
pas contre un parent , contre un maî- 
tre 9 contiK un ami 9 c« que nous bm 

Cij 
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lànJon^coiiir^ Dieu. D*où je conclus 
^ue les hommes ne croient rieju 

Il n*y a xïtn de pluç contraire ï lar 
vraie piété que I9 fuperfiition : elle 
prend ïbuvent fbn manteau* Il faut 
«'en défier. La Religion. honore Dieu>. 
& fait le bonheur de Thomme : la fu- 
perdition., injur.iqufe à rÇtr^.fuprêmej. 
tô le cripie d*upe, 2wae-foiW«^ 
. Selon le fuper/liticux>ÇiflReft dif- 
ficile à contenter , facile â s'irriter^ 
long à s'appaifer , épiant nos aôipn^ , 
comme s'il d^firoit nous trop^r ÇO«fc^ 
pables. Il craint, tpujours n'en P»*. 
iaire sdi^ , il impormne le ciel> de 
prières , de vœux impnidens , i^ fi^Dt. 
de miracles > croit tou^ CCRX qWffMpj^ 
pofent l'orgueil & . 1» foiblefle , th-Pi 
terptcte lei cvénein^n«[ Ifei pluf.ii%tîi-. 
i^lspour de«. aftes éinanés.TpéçiaJç- 
ment de la divinité qu'il reVQt .df no#. 
foibleffes &4e noftiWlèr©^ Q^pl bUft 

phême! ^ 

Nous avons towf. quelque.. pfinwntj 
à ce malheureux vicfih Û vifînir d'i- 
gnorance : aufii eft-il plus conniiuiif 
chez les femmes , les vi^iUards , Icj 
malades , que çbcz çfiu« ^uj rj^fl^ctul- 



de là Sûgejfe , Chap. V. ^9 

ftnté II en çft qui le fomentent ; non 
qu'ils ne le méprifent intérieurement; 
mai» rintérét en fait lès proteôetir» 
de tout Cfi qù*il y a de plus vil en» ce 
genlre, C*fefl peut-être le plus fur 
moyen dé fou-lever le peuple. Sy lia, 
Sertorîus , Scipion en ont fait des 
ex'périience^ utilef. 

' La vraie Heligîon élève Dieti au 
plus haut degré , & plftce Thomme au 
plus 'ba$ t & pour lui foufnh: det 
liroyens de ibrtic de Con néant % 
pour l'obliger à reconnoîtrefà dépen- 
dance du (ouverain juge -, & à mettre 
fa confiance ^n lui 9 elle l-attache à 
l'auteur de tout bien ; elle rend tout 
rhonneur à Dieui» & tout le profit, â 
rhomme« Elle apprend qu*il exiile > 
qu*ilg€mVefne le monde qu*il a créé v 
que la providence veille fur toutes 
cho(ès 1 que tout ce .qu*ii fait efl bien» 
& que le mal ne vient que de nous. 
Tous les petits détails dans lefquels on 
le fait entrer Pavilliroient s'il pouvoit 
être avili-^ & dégradent Thomme ftn 
image* Ce qu'il exige de lui , c'eft 
«n cœur vrai , droit > pur 6c humilié 4 
son le &ng dts.boBCt £c des tauréau^ç^ 

Cu] 
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L'homme fage eft le vrai (âcrificateiir. 
Son .efprit eu le temple de la divinîtéy 
fbn ame eft fbn image , Tes afièâiont 
fom ie« offrandes. Vouloir lai donner^ 
fcû un orgueil fecret ; lui demander, 
c'eft reconnoitre fi>n (cmyerain domai* 
ne* 

Il ne faut pas mépriser ie culte ex^ 
térieur : ri e(l permis tèuleraent de 
fçavoir qu'il eâ plus pour nous que 
pour lui , pour l'édification iiumaine 
que pour la vérité divine. Le Isige s*en 
acquitte (ans hypocri&e , fans luxe, fie 
fans ambition. 

Nos vaux doivent être conformiez 
aux décrets de ùl providence : autre** 
jnent ce^êroit vouloir corrompre le 
juge» Penlèr le gagner par offirafr- 
des y par promeilès , c'eft Tinjurier; 
c'q^ régaler à ces juges humains , donc 
on achette le (ùffrage par desba(Iè& 
Ces ou par de l'or. Dieu ne defire pa^ 
nos biens ; il lui fîiffit que nous nous 
rendions dignes des fîens» 

Voilà la vraie piété : let lèrmons 

?u'on prêche^fbntla paraphaCê de ceci» 
^uantaux particularités tant de la foi 
Que de l*ob6rvaace , il faut s'en tenis 



it U Sageffê , Chapk V. J i 

\ ce que rEgiife enfèîgne , & ne pas 
chercher \ tout concilier avec la xû* 

.Pour conclufîon de zt long chapi- 
tre 9 clifbns que la piété & la probité 
lie doiyieht pas être (eparées , Se que 
toutes deux réunies conflituent le (âge. 
L'une fans Tautre fit produit rien de 
bien* Les Juifs étoieilt Souvent auteni- 
ple 9 mais il étoient Ingrats envers leur 
ami ,injufles pour leur prochain , ne 
pay oient point leurs dettes. Quelfimu- 
lacre de vertu ! Toutes \t^ deux doi- 
vent fubMer en Thomme* Quand on 
pourroit fuppoftr qu'il n*y a ni para- 
dis ni enfer t on ne devroit pas moins 
être homme de bien. Ces mots font 
horribles : Si je ne craignois d'être d.im^ 
né* Quel gré faut- il donc vous f^a- 
voir de ce que vous faites ? Il faut être 
vertueux , parce que la nature 8c la raî- 
fon rordonnent , parce que Iharmo- 
liie de cet univers Texige , parce que 
votre bonheur , votre bien , votre être 
le demandent ; & parce que Dieu , que 
vous aimez , vous l'ordonne. 



Civ 
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CHAPITRE VI. 

De la nécejjtté de réghrfes dejîrst 

Renoncer aux plaifîrs , c'efl folle : 
les régler , c'efl le grand œuvre de la 
fegeffé. Elle ne condamne pas les vo- 
luptés : elle apprend à les g^ouver- 
jier. Ceux qui font profeffion d'une 
certaine piété , gens qu'on nomme 
dévots , (i) méprirent toute efpè- 
ce de délaflèmens , 8c tâchent de 
jpafîèr cette vie fans y goûter aucun 
agrément. Non-feulement les récréa- 
tions leur rbnt fupeâes \ mais en- 
core les nécefïltés naturelles , que Dieix, 
a'afTaiflbnnées de plailîr » font pour 
eux des efpèces de corvées « ils n'y 
viennent qu'à regret. 

Qu'on ne s'y trompe pas , c'eft ot- 
gueil , c'eft folie , c'eft foibleflê « 
c'eil envie de fe diilinguer. Ils 
veulent être des anges fur la terre ; 



I 



(x)Le5 vraUdévoTs font auffi éclairés & ho- 
norent aiuaat liHeligloa ^ue ceux*ci h dés?; 
konoreat« 



de la Sagejf^ > Ckap. V. 3r j 

I]sti*ont que la vaniré de ceux qui fu- 
rent précipités du ciel* L'homme a uti 
corps dont il eft comptable : le mal- 
traiter, le haïr , le tourmenter , c'cft 
une eipèce de fuicide , c'efi contre na- 
ture. 

Une aâion n'eu pas vicieufe parce 
qu'elle eil naturelle. Dieu a réuni la 
néceffité âc le plaifîr ; la nature noua 
a donné des heCoins voluptueux , <5ç 
veut que le goût sV trouve avec la 
raifbn. Ceuxqiui Ja fuient corrontpent 
fès règles » ils condamnent ce qu^ellé 
a préi^rit ^ & Il eil également injiiâe 
de les mépriser & d'en abutèr. 

On dit tous les^ours :Fuîez le mon- 
de ) méprifèz le monde ^ renoncez ait 
monde. Qu'entendez- vous par là , de- 
manderois-je volontiers ? Qu*eft-ce 
que méprifer le monde ? qu'cft ce 
monde ? Eft-ce le ciel , la terre , la 
créature î ce feroitabfiirdité.Eft-ce Tu- 
ùigt , le profit , le lèrvice qu'on en 
retire î quelle ingratitude envers ce- 
lui qui les a. créés ! Comment peut-on 
s'en paflèr ?Ceft , dit-on , les folies» 
les débauches qui font dans le monde* 
Mais cela i^'eâ point du monde \ ç'eA 
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contre (a police. On réphte cette mal- 
}ieuréu(ê phraCe fi (ouvéncaux dévotes 

Ïu'ils contradent xnAnfiblement une 
aine pour le genre humain , qui vrai** 
^mblablement les obligera de def- 
compter dans l'autre mondée 11 fau- 
^roit.direav contrairetDemeurez dani 
le monde ; mais apprenez^ à vous y 
bien conduire. 

Defîrez peu* Qui ne fbuhaite rieil , 
efl aufll riche que celui qui jouit dé 
tout. Qui e(l pauvre en deurs efl riche 
en contentement. C'eA le commen- 
cement de la béatitude ^ & les faiiits 
au Ciel n'ont pas d'autre félicité. Il 
efl injufie d'aller importuner Dieu , la 
nature, les hommes. , de vœux & de 
prières , fi nous ne pouvons obtenir de 
nous de ne rien defirer ; pourquoi 
exiger des autres qu'ils nous accordent 
ce dont ordinairement. nous pourrionr* 
lions paflèrf 

Dans nos defîrs , nous devrions con* 
fulter la nature : ce qu'elle^demande 
pour la confervation de (on être efl 
bien peu de chofè. Ce qui efl néceilaire 
efl facile à trouver Se nait fous nos pas« 
7out ce qui efi difficile à obtenir , 
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n'cfl pas néccflàîre. Ce n>ft pas fa fau- 
te, fi nous ayons tant multiplié les be» 
foins. Le (âge deyroi^*il connoitre Vo^ 

Siniôn , la fantaifîe » le fiiperflu î Les 
e£rs doivent être (ubordonnés à no- 
tre (ànté , à notre loifir ^ â nos af&ires» 
i notre honneur , i nos devoirs » 
de (ùrtout doivent être (ans fcandale « 
& fans préjudice du bonheur d*autrui« 
La nature enfeigne tout cela'^ : ne 
la croirons-nous jamais f il eft dans 
rhomme d'être infatiable ; & tous les 
rois de la terre » réunis pour faire un 
heureux , verroient leurs efforts inU"» 
files. Le erandulâge laïïe lès defirs. La 
philofbpnie met fbuvent à profit le 
dégoftt de tout , fait fentir le ruide 
des biens après lefquels nous courons; 
& alors nous nous contentons de peu* 
Ce n*eft ni dans le feu de l'âge , nî 
d'un homme médiocre qu'il feut e(pé« 
rer cet incroyable ef(ort. Il eft un 
temps où la phiiofbphie (è fait honneur 
de i'impuiflànce : & ceux qui admirent 
tout , font pafTer dans tous les fiècles 
cette foiblefle réelle pour des triom- 
phes éclatans* . ' 

'* JLa rellgioa encore mieux» 
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CHAPITRE VIL 

De la modération dans Vaiverfité 
Êr dans laprofpémé^ 

Ix'fâut également combattre contre 
la bonne & la mauTaxie fcnrtuner La 
prolpérité & radverfité font ordmaire- 
ment Téceuil oà vient (è brifèr la iàgefie 
tinmaine* 

On a prétendu qn'îl étoit phi^ diffi^. 
die de fbutenxf l'adverfité , dont la 
ttï&^t ticnxs ravjt prefqae la lib^céi 
Qa^connovtra le coeur humain, ^avl^ 
gn'on iè famîHarife arec la douleur ; 9c 
que la fatisfaôîon fecretté d*y réfîftet 
nous aide à la fupponer : mais lea 
agrémens de la fortune dérobent in* 
fenfîblement à Tefprit (à force & fà vi* 
cueur^, éloignent la réflexion, qui eft 
la nourriture de l'ame, 

L'advetfîté nous réduit à nous-mé'^ 
mes: pour peu qu'il y aiten nous de &• 
inence de vertus » ^iles fruâificnt. La 



^roffédt^ nou5,ent(^urQ d'e gens, inté- 
refles ou flatteurs , dont on adopte Içs 
vices 9 en leur dpniiant upe efipèce de^ 
confiance» même en lç^,i]iëprilant« 

Le Sage efi un artilaii habile qui met 
tout à. profit pour la vertu. Il (è dit à 
lui*même , que les faveurs de la fortu- 
ne ne £bnt point des biens» puifqu'el- 
les ne produisent que des maux , 8c 
qu'elles font copimunes aux bons & aux . 
x^çchal1s ; on ppurroit même y ajouter, ' 
que les derniers y ont la nieil Jeure part, ^ 
Ceux qui en ont fait des biens , ont at** 
taché notre félicité à un (àble mou- 
vant : il en coûte pour fe les procurer ». 
jiour en jouir, & pour les^. pefdrej^^lL 
li oublie ps^s eacore quç la jpr?)'fpéri^é:' 
i\QUsrena tous ingrats : chacun s*a,ttn^. 
bue la eaufë dé la félicité', comm^ fi{ 
un lUQtçpr univcrftl ne règio>t pas no»" 
deftinécs» te crime eft prqlque tou-, 
jçprs Vu6ge qu'o/i bit de Ces bien-, 
faits. 

Croiroît-on qpe VzdyetRté purifie- 
les. oiçeiMTf « adpufjt, la.fierté » âr nouSr 
met au pbrnt..oi!^,noiis devons êtrer 
Elle intéréïïe pour nous ceux qui nous - 
CfOnnoîjQait»: idle multiplie nos sious) 
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cch ftul ne vaut-il pas les richeflcs ? 

D'ailleurs , les peines , les malheurt 
fcnt annexes à notre nature. L'hom- 
n?e efi né pour (buffrir comme pour 
vivre. Comment n'y eft-il point fait » 
puilque , en entrant au monde , fon prc- * 
mier fentiment eu la douleur. 
> Infortune n*a qu'uh bien foible empire 
ftir nous. La probité,le courage,la vertu 
font indépendans de fts caprices. Quel 
eft rho.mnie équitable Hir ce point î On 
compte pour rien le bien qui nous efl 
arrivé , ft Ton s'occupe (ans cefle du 
mal ; au moins faudroit-il compenlèr 
V}xn avec l'autre. Perfbnne ne s'en dent 
àfon étai ; &on regarde comme une 
înjuftice de U nature ce qu'elle refulè 
a dés defirs infènfés 9 à une ambition 
fplle. 

Pour ft trouver heureux , contem- 
plons la foule des mifêrables qui 
envient le fort dont nous nous plai- 
gnions. Si çn offiroit à; la plupart des 
mécontens de mettre tous les maux de 
L'univerjs en commun ^ & de les parta- 
ger également , il n'en efipasunfeul 
qui voulût l'accepter* 

Its grand remèdes fent la réflexion 



de là Sagejfe , Châp. Vît ^% 

pour le Sage \ l'habitude pour le peu«» 
pie. Les forçau pleurent en enti^t 
dans la galère ; ils jçh^ntent quin- 
ze jours après» Les matelots rient 
durant la tempête « le paflâger pâlie 
quand on lève Tancre, La femme te ddt 
felpère fur le cadavre 4^ £bn mari^' 
qu'elle remplace /ix mois après. Le 
te^nps nous accoutume à tout. 
' La Philolbphie fait le même effet Aif 
les Sages, A torce de pen(er aux maux^ 
on ne les redoute plus. On ne voit rien 
dans la maladie» qans la pauvreté» que 
de naturel. Les maux prévus ne >fonf 
qu'une légère imprèflion. Pourquoi ne 
Toulons-nous pas que ce qui arrive aux 
autres nous puilTe arriver î QueUc va-i 
fiité ! Nous devrions nous étoniièr de 
ce que les accidens qui nous enviroii» 
nient ne npus touchent pas. Il n'y a que 
les tou q^i dirent : Je nV penfbis pas ; 
& les imprùdens qui né ff acbent ntr\ 
l^réyolr» 
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CHAPITRE VUI. 

De la nict^fki dtfuivre Us ufagti^ 
d'un pays. 

A i^ s I quel^ bêtes Czu^rzgcs Ce, UiC* 
Âot difficilement ap|)rr)chrr»âc. qu'il 
^t employer l'artifice, pcmr les a^ri- 
iroifer 9 ainfi efiile peuple qui. fuit U 
i^geflê & la raiTon : l'autorité, la pui(^ 
(ânce».la.loi (ourles moyens dout on 
fXCe, pour, le- cQiueuir« Daus. uue émeute 
populaire, s'il, ûurvicnt. quelque, per- 
lbnna£ere(p.eôat>le& révéré, comme 




image 

^ (butient. par la:cramte: 8c Tadmira- 
tio'n. Elle reliSe d'abord dans la per- 
Ibone du Souverain , puis en (bs com' 
mandemens, Ces loîx»qui conduisent 
les fols. Les Sa^fé^^ conduisent par 
eux-mêmes ; lem^guide eÙ la nature; 
les loix Coui au fond de leur cœur. 

Ce 
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Ce ^ui reflèmble le plus à, Taittor l'*» 
té , c*eft la coutume : tyian impérieux» 
elle ufurpe la puiflànce , & infènfibk* 
meut établit fon pouvoir avec Taidc 
du temps* Ce pouvoir ainfi établi , elle 
fe découvre» êc fonde (bn au toiîté&t 
la polTelfioB ic (ùr Vuùige ; elle Ce gtoG 
fit comme les rivières, 6c Ibuvenc il eS 
dangereux de la braver. 

Ùl coutume êc la loi s'établiflèat 
tout différemment» La première agil 
iàns violence, dtaiande k coirfènte* 
«nent de tous , Se (ê fonde ûr le peu^ 
pie , Ion intrépide défen^tir. La loi A 
montra avec autorité, reçoit & f(>rce 
de qui peut commander, Scne^^onCvir 
te peifonne. Quelqu'un la compare i 
un tyran )âc la coutume à un roi* 

Quelle biiàrrerîe! quelle extratii- 
£ance dans la plupart des loix $ Se fiu^ 
tout d^ les coutumes l queU^ ^vetr 
£té ! Okoit-on queie) AeÉAfs hoam 
■snei fout conduite f^r dea loix & gcS- 
araires/ Il eft un p$ys oà. les Ie0ia»#s 
portenc autant de. koupes au botd 'ifi 
leur robe fjiWles ont ^d'afHauS'ayahc 
lesdf 0Îts(fépouX; oè les filles vont tei^ 
SM dues 9 $c oi let feminef font habth 
Seconde Partie. D 
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lées; où les filles, devenues groflcf, 
ièfont avorter au Içu de tout le mon- 
de ; mariées, elles rclpeâent leur pro- 
'géniture. Il en eft d'autres où les^ femf- 
ïnes Ce livrent , le premier jour de^ non- 
ces y à tous ceux qui ont la même pro^ 
feffion que leur mari',d*autres où on fait 
ïiommage au Prince de fa virginité ; (à- 
luer en mettant un doigt en terres 
tourner k dos à ceux qu'on veut 
honorer ; ne parler au Roi qu'avec 
une farbacane ; ranftflcr Ces crachats 
avec la main ; Ce ralèr d'un côté & point 
•de l'autre ; les femmes pourvoir aux 
tefoins naturels debout , & les hom- 
mes accroupis , foUicîter d'êtte man- 
fés des chiens après (à mort; Ce faire 
es trous dans le vifà^e , &€• 
Tous cesu&gesjparoilToient barbares; 
les nâtres paroifl^nt tels aux Nations 
étrangères; & tous ne font pas ff dé- 
-pourvtts de raifbn qu'on le diroit bien. 
-Donnons-en quelques exemples. Tuer 
iès parens loriqu'ils font yicuJf & les 
sian|[er,paro2t une barbarie digne des 
derniers (upplices. Les peuples jui ont 
cette coutume, cherchent par-làidéli- 
leun pareo« de tokites les infirmi-^ 



iz la Sageffey CHap. FUI. 43 

th de la yieilleflè » & à les défaire d*ii- 
ne vie ooéreufe à autrui & à eux-mê- 
mes. )> Peuvent -ils leurs donner une 
»plus louable fepulture qu*eux-mé- 
» mes i Logeant en leurs moelles, les 
» corps de leurs pères Se mères y les 
»rendans à la vie autant qu*ils pe«* 
3^ vent, les régénérans parla tcansom* 
» tation en leur chair vive/ Ces., rai- 
» ions ne feront pas fans poids â qui ne 
33 fera pas prévenu de lopinion côn- 
33 traire. Quelle cruauté êc abomina- 
7> don c'eût été à ces j^ens-là devoir 
33 fbuffirir leurs parens fans pouvoir les 

'; 3> fècourir , Hc puis jetter leur dépouille 
33 à la corruption de la terre, Se enfaire 
» h nourriture des vers ? <e . 

Darhxs demanda aux: Grecs 9 s'ils 
Toudroient adopter la coutume des In-» 
diens de manger leurs pères morts : ils 
répon^rent qu'ils n'y confèntiroienc 
pour rien au monde. Il eflaya de per- 
ïuaderaux Indiens de brûler les- corps 
de leurs pères, comme les Grecs; il 7 
trouva encore plus de répugnance j&: 

. dedi£Scttlté* Parmi les ufà^es de bien- 
ieanccy on reprenoit d'incivilité quel- 
'iqu'un qui fe^nouchoit avec lesdpigts* 

D ij 
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•.Qurl privilège , dît-il, a ce £de «t- 

• créfnent pour étxe reçu dasis nn beau 
. lînge > empaqueté pro ^ Ji e in em > & fert é 

- fixtgnett&mesn fur ^ f Ne Taui-il pas 
' mieux le ^etoer à teroe f Voilà coame 

• tout dépend de U £içcm de pré(èïiter 
> les choies, il ne faut n^n bàii&er faM 
•ximeiefpèce d'examen ipnélsnânaire. 

- Celui qai a dit ^ue ia coucameét&it 
t^tiAeîècoode nature» n^a^pas afièa >dft; 

«île fiât phis : elle con^ac la saxure, ^ 

>:enTriomplie. Ponnqooi les plus belles 

£U» n*excitent-«lks point l^mour^e 

leuiX' pères ? Pour<juoi le? frères 

lont-ils indifFérens pour Icors iîsurs ? 

t Cette elpèao de podear n'eâ point dans 

la nature. Les loix fenleaie -défisndiefft» 

: Se font dé riaceâe im péché.; ^ainfi 

• cPune foule d'autres xAa&s ^ nous 
f durriolisctter.Eilenoutffiaitrifentau 
-poifit de aoos perfuftàer f«e ce qui ja 

-canscarie , choqae la raîfon ^ & fe fait 

' -àa: paf tifans areu^s daa« tons ks 

états. Qued'opcnîpiisic^iiesisfttedV- 

- iàges établis , qui iam dépourrus de 
Jnon feus! Les détails feroiÔBfitfaciles» 

• «'ils étoient moins dangereux* 

. Que Jk &ge. donc MVfâe les cou- 



tûmes avcuées davà le pays qu'il hisùi* 
te , & qu'en les mépriuint k s*y prê« 
te. Les vcàaes excraordînaices (ôm 
dangereu^f ; À ceux qui les iàivent 
reconnQÎflèm^iilîqueiineBt aroir bc^ 
foî« de kur (èconrs f our iè ^âîngver* 
Il ta a dangereux de k tenter ; it frac 
le (uivre encore , |K»roe iqa^ît faut 
qu'il y en ait ^ & qu'il eft néoef*-' 
lÉure de isaintenk les mêmes* Le 
changement faDoduiroit les phis pénl-^ 
lealèv ^tafiropbes. U n'tà pemnecre 
pas difficile d'imagiBer des loix êc ées 
wùigcs plus atantageux que ceux qu'on 
fuie ; tSiSBS i'uôlite qu'on redreroit dé 
ces nouvelles loix., «'iqui^aut pas à 
rinconvénîentqmjrcfiikevtsîtde ktlef- 
truâion des anciennes* U faut laiflèr 

àe juin iiiiiiyiiii mà^è^ 

fecret , & éviter les abus, 

Tovte innovation j>n)d«it phes de 
mal que de bien ; Bc pour dés avanta- 
ges incertains 9 des maux riels. Touc 
ncrvateardait être fiilÇ)eft; «tlfcsgtand* 
éloges qu'il doime mêx nouveaux (/(^ 
têmes , (ont ime raifbn de plus pouc 
les ftpprcif(»Kiir« On ne la4ùk qu*à 
fidée o^gueittenlè^ i6U£ Auteur ^.fd 
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croit voir plus clair que les autres à 
riiitérétper(bnnel, ouâun e(prit in* 
quiet qui Ce plaît à tout troubler. 

A ces deux puiflànces » la loi ^b4a 
coutume y ajoutons-en une troifîème» 
la cérémonie. Elle eft rude & tyrans- 
nique chez là plupart des hommes» qui 
ibuvent font confiner la (àgeflè à s'en 
rendre e&hiTes. Les a&ires , la liberté» 
le plaifir même , doivent lui céder. Le 
Sage doit être aiOezexaâ, pour ne pas 
donner à penlèr que c'en hauteur , 
ignorance « ou groffièreté ; mais il n*en 
efl pas enclave ; il s^y conforme fans ea 
&ire une étude « âclaiflè ce mince mé» 
rite à ceux qui ne font pas dans le cas 
d'ambitionner rien de plus* 



CHAPITRE IX. 

De la fcknct de vme avec les 

hontïïits»^ 

Il faut rendre i chacun ce qui lu! apr 
partîent; & diâioguer deux fortes dç 
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^erfbnne*, celles qu'on voit , & cellei 
avec qui on fait (bciété. Les premières 
fe ^ent dans le commerce ordinaire 
du monde , dans lequel les affaires, le 
befbin du délaflêment , l'occafton ^ lès 
devoirs , nous transportent. Les autres 
composent une (bciété de gens que le 
rapport des humeurs^ des goûts, des 
fituations ont afibrties , pour leur plai- 
iîr Se pour leur utilité ; dans laquelle il 
7 a une liberté aimable , une familiari- 
té décente, qui efile charme de la vie 
de ceux qui (çavent en connoitre le 
prix. 

L*humeur efi le défaut qui y eft le plus 
contraire : elle vient ordinairement 
d'un amour propre exceifif. Qui fçatt 
s'accommoder &£è plier aux divers ca- 
raâères , eft recherché , & sûr d*être tou- 
jours bien accueilli. C'eft réloge qu'on 
failbic de Caton. Ce liant de l'e/prit, 
<:ette tournure facile , peut s'acquérir; 
hiais il faut commencer de bonne-heu- 
Te , à îfaire taire Tes goûts & à rompre 
fès volontés. 

L'art de converfer, efi peut-être le 
plus difficile de tous les arts. Qù'eft-cè 
que lei '■ conrerâtions ? Des complt- 
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inecis d'ufige -, àcs tournure$ comimir 
nés , des réfie^cions Curznnécs 9 des m!- 
«ères rajeunies» quelques faillies qu'om 
donne pour des bons mots ; voâà te 
lot des esprits de 4a (bciété : des prover- 
bes triviaux , des betîlès mêlées dç 
grands idats de rire 9 des hiâoires qu^ 
:tout le monde ^aîtientreccupées de 
dio-il , de dit-elle ; n'efi^ce pas le lafi- 
gage des (bts: des commentaires éter- 
suSs fur la ^zette , des projets inutiles 
'de réfornier les-abvs; voiUà ies con» 
yeriàtions<k ceux qui n*ont qu'un ^ros 
jugement. Qui eft-ce qui amufè F un 
mauvais plaifui;^ auquel il ^cbappè 
«ne heureufè poliilbnnerie au miîieii 
^'4ine douzai^ de plates équivoques^ 
des fe4mnês ^ qui Ce permettent àe tout 
entendre Se de rire de tout» &^ui ont 
le taleiitde mettre les hommes a V^Ce^ 
Il faut aa(& fqavxHr Tart d'écGuieri, 
fJus difiviiie encore ^e Tact 4e con- 
verger* 

Pour intcceiiêr Jans la conversation» 
il faut parler peu , Se (êmbler ha^rdef 
ce que- Von dit v la modciflie prévient 
alovs eniaveur de ^ui qui parie : ne 
& foTAaUftr de »ea« &«e p^r^ ^ntre^ 

'^ ^ aife 



ce que ronflait; & perHiader aux^Un 
tmrqu'xb ? Vottfiû.T^fKpreiiknmt^'. oiilau 
«»»B«.i|ttfili5^k[ •fçayenfeflOtnwiç.vQU^a 
ae difpiiter. />am»«. conicftitwc: qyî 

HKiritis ^eiÀoii$<ll „^A(bQt^x de ÇQWrt 

9«a»t:,ipûW3Ctfaxnqiti iiîOïiftnft^ d'afiir-; 
n*Éîrv;df dccHci> l^.itefpotiffnftrbleffij; 
L'Afhoue |M«0pçr.v. fi^cile ft,^>Fp/wg^ 
i^jeriflànlmpr. Ji y,^ ulie &ç.Qn de s jexi». 
:|N?îiBieiîl quità ;C)QSt'etre f44e i^^ dpuce-t] 
reufe],. prcviefiç;ien. favçirr deiceujci 

^— î 19 1 • %K A . • l « " ï7^ 

. . .tP^rt 

d<Mlliénà /fcfttowe» . i /, y .. , , . ^ 
II: feutiff .cJîpifir «qc^ fooieté où iV(^ 
prit &:les, té^M Jî)^crit admis. * fêtés ; 
mmp^l illi nçîdowiqeivt pa^* .^*erpnt 
feifort^ e.& ^biwMigiuftide.Tcclui" dç», 

k«T©l«MjS'«tOip^fi d^ 4^fi«4ts4>uçru}iJ 
Sifonde Partie* E 
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à vsent <le> les«lAmoiMiili^€X^«Qiii paît 

donnejft pallia ticitfexle-Vîtiui éçouteiv^t 

itïém ànéhetcik die boittte ^iwvctiete 
on tà^ï)réfèi*Vte jUi6if4toqrtîll*f«i 

rcconnoître & de l'embuatfltt'^ ^nxbw^j 
ciiè deV^étourï ,^« fiiblitilè; &:^ ritft 
jamais qûe^'tfer ebrcê^W^af âtlJèfleiT 
flU'on àvcme foi èjri^ufefi'f Uieft^^P* 

rtrt^m^î&tfF^'ftii Aï4rtftg.ptbj^tl§3|wr 



^*«o*râi2bi»nèmeiit plut juûe , 8t f&u«> 
4fmt vn^u plus de mémoire; Avouer' 
fon ignorance & fà mépfifè > c*éfl fktre 
preuve de jugement, de candeur, de fin- 
«cméq.u*cmw;tortour5aiïbn. ^ . l 

Soyez laconique : une hifloire n'efl 
jam:ïis trop courte ; fit les'pltt^ b^ts 
réflexions Enîflent trop tard pour ceux 
qui écoutent , & qui brûlent d*envie d'y 
fubâituer lesleut^. Lès grahds parleuti 
Jic (ont jamais fans vanité. . T 

Disputer avec un fot, éft une perte 
et ban Cens. Qu*y gagnerez Vous ? Je 
le confinerai , 'j'en doute : maïs -enfin ^ 
Cm, vous vo*Aà bien avancé,le (uffrâgë 
d^nlot eAbien glorieux ; niais ne vouf 
enflat^àe^. fi fteTentira pas votreob-* 
{ediotii tlÊt fuivrfrque ion idée , ne ré**- 
pondra pas à Yotré queftîon , ■^'arrê*' 
tera i^ itô incident , îaiflèra lé pointeP 
frntièl , nfera tout ce qu'il ne compren- 
dra pas , lera des digreffions inutiles 'i 
criera à ropiniâtrcté ', en viendra à dei 
perfbnnàlités. Combien de gens d^fef- 
prit mI 4iQ)uteWt airffi ? L^jgnoi'aïici^ 
jtti dera^fbnne, èû préfomptutufë ; 1% 
$ageit itiîâ raîfoh 8: qùf perfuatîé, 
idLmmkt&4k€hè fofi triolnpAes H 

Eij 
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cil une façon d'avouer (à défaite 9 ^d* 
eA le dernier période delà vanité; il eft 
aifë de ne pa3 «*y méprendre^ 

C H A P I T R E X. ' 

Dei affaires^ 

lis pl|i^ sAr moyen de réuflîr » efi de^ 
bien connoître lejp perlbnnei avecleCtt 

guelle^ on traite, leur cara^ère, letit 
umeur , leur efpf iç y leurs incUiiations»: 
l^ur defTein , leur intention , leut^ 
procédé ; approfondir la. nature > . les- 
apcidens, les coji£equ^nces de. V^fiàire^ 
dont on (è charge , ou dont on eft 
chargé ; on accommode là façon d*agîr 
à ces diverses ponfidérations* Tout: 
homme qui n*a qu'une façq^i de réuffir ») 
i*€& pf^s propre aux grande* affaires. : 

; Il.iauf^ enlîiite fçavofr .apprécier lei^ 
chpfesà leur ju^ valeur, ^ile$ placer^ 
à'ieur ,rafig ; éc pour cela , ne fe laiflfèc 

lamais aller à la nouveauté , à la rareté^ 

Jij'^fièçe, aux4i%vWf,il*|ï)ftncê|^ 
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à là finefularltë , & à !a privation désola 
i jet*. Toiit ce qui eft fîniple & naturel 
: fixe à'peiiie Tattention; oii préfère Tare 
- à la nature » l'acquis au nafttrel , le diffi- 
i die à Taifêtf Qu'on Jette un coup d*œil 
:furno$ jardins, nos habits, nos mai- 

• fond, nos meubles , Se on fera de fol'' 
>|néme rapplicafioit* Tout ce qui €â 

étranger eft sûr de notre fuffirage , au 
moins pour un înftant^ 

C^eft une grande fcience que ielle 
des chofêfi Karenient eft-on d'accord 

• fur leur valeur, fur leur prix: les goût« 

• règlent lei jugenien^ ; & les goôts fojit 
bifàrrcs & ne ^ reflemblent point. Que 
je confulte un Philosophe fixr l'idée 
qu'il attache â la probité , à la fànté , à 
la fageife^ à fhabileté , alafciênce, il 

.me répandra que la GigeSè eu la façon 
de bien vitre avec autrui & avec fbJ- 

• Blême ; que Thabileté eft la (cience de« 
•affaires. Un autre les définira tout dif» 

féremment: tous deux fèmblent avoir 
raifon , à qui ne fait qu'effleurer lea 
snat&res; 8c comme tout objet a plu^ 
iieufs iaces^ on preiid un faux jour 
pour une reflemblftnc^ réelle* De im 
^êQoxkoiSànw des cboics, nzk fa facuhié 
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de bien choifîr* Il eô des choix atfef r 
comme de l'honnête k de rutile» du 
devoir & du profit ; mais it en ^ de 
bien difficiles, lorlqu'il faut op^t en- 
tre deux vices, comme Origene, qui 
fut prefle d'offrir de l'encens aux faux 
Dieux , ou d'approuver les deiîrs cri^ 
m ineU d'un Ethyopien. Il fubit le pre- 
mier, mal à propos >^ diiènt quelques- 
uns. Le vrai efl que lorsqu'on- & trou* 
^▼ej^ans un ^ grand embarras, il faut 
choiiir le plus honnête ; quoiqu'il en 
méfàrrive , on a toujours le (ecret coa« 
tentement d^avoir prif k meilleur par- 
, ti* On ne peut donner d'autre règle gé** 
.nerale que de fuivre ce qui approche 
le plus ae la nature* Comme les objets 
Joie font jamais parfaitement indiffé- 
jenso.on Te décide pour c^luiquieûl^ 
moins éloigné de notre |e|i,chan(» 

On demande alors confeil* S'en rap- 
porter à Coi , efl la preuve qu'pn a be- 
ibin de confûlter quelqu'iiutre. Ceux 
.que l'on consulte , doi^ùnt jétre habi^ 
les , àc avoir plus de jugement que 
.d'erprit;& fur- tout être indiffiirent for 
J'afifaire qu'ils difciitent* Rien de plus. 

juKç que 4e le^jBYpij: h^ .çQiifeiU Hm 
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^ (Çy.gçmeywr inviolable «lefit atta* 

^^, nuA^iW Qffa^eqacnf. ^a^ première , 
4^0M« ,fiepcf. ne^ligCDS, 3c ne prévient 
4^^s) c^uîç. que^npjLifî ivoulonsj ^vnérefTer* 

if^ i},9«iaut lanaais ,ipuj; toçi ^ ja- 

iètieSf 4*1 i A; ^mpio^ «iJÇQrç vc^l9Vf le. pa- 
^0ti:e<979ua2^dpii |e fçroit r^ç^çpc^X'^ 
;jil,iïfeïà permis del'êtVfi qu€.pQurxen4r« 
Inutiles les pièges de /è«i^nn^mis» hp 

iS^e nç.s'jeflg^e ]aja»ài^itfjaQin^.4« »• 
|)jPMf qirr ipc^left , • t oq • dî* -. -> u' t ^ ; ^ j 
. . L'ip^oniUl)cÇr'aans<I^|i( ^Sajf e;fb T^^i^C 
^«iordifl,aireïï^€nt^e^Çj;é§^n^ptiDn cyj/ç 
w&.paTeffe^ «: ^c ^éfe^oiy, Il femblc a^? 
ce foit une injuûice qu'on nous fait » 
Hie irc pas laiisiaire itos ueiirs ^ prcnjnc 
j^jLiflltçf ^ue nous les^ avons ^fpdf t 
.0PMS - voucbîîoBS jque tout hi monde ^, 
scoti<dourbt% ft{^u*ili «i^tifettïïem p^ef- 

^^èdèVôlil obligera ^^*-^"';^ 
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Le • "ftècè^ iiiafitîiié tefiveht V iàvPt 

atoir manqué \%prè^obl[ Sàifir Ife 

temps, ménager lesoccifîo'nsylérftfi^ 

re naître quarid^ellesfè tefufcnt-, idiifc 

en quoi cotifiût "ïyn^Û&é^ ViOtivkéy 

^u'on loiïe rfanlV feit plus- màiiqtict 

d'affaires, qu'elle n'en fait réuffirt^He 

■t\e permet guère là réflexion ; èç ftn# 

îa réflcxîoh , trc*-rarement' les chàfés 

^outticjft^cWts àT>ièn. I^ parefle ftroft 

î^lui* nuîfiblê' encore ; înde^èiiàeiri-: 

^ttHtç dii ;fttecès -quVllc ^fait'iiianqiier » 

è"^ ft qiïVile vdu^^ét dans Ife cai de v6u$ 

'fïiire des reprochèis i Vôtfs-tnéme* Oh 

dcTifte qu!il y a un mllreuemre ces deux 

'^crmers'vit^ , que la Sagëdë conièille, 

* * On demà'ndfequeiqtiètoisfile fuccèy 

de? affaire^ ft doit ^pièiï' -à • Thabileté ^ 

Vi l^'fotttmh^néûéci^em pasr 

'te que jéfçais, c'eft qu'il ne faut jar 

'niaîs les (îi^arer (i). Il (ërçiiàlbuhaiter 






• <f ) H tnè femble que^U qtieftion & ta paraf. 
lèle 'porte oc far une idée faufTe.; pour 'ne {»- 
maja^ le^/épftrer » il faudr^i^qvi'eUet i^eiic 
aptae&, tleuK ei) ,npti e pouvoir^ 1 Si >U fprjm 
y Vcbit*, Boui ÀQu;; rouçier0ns ppv jç |'K« 

Ti ^ 
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^Jfi,^ talenÀ euflèiit tout l'empire ^i^f 
iCTOïent^toKpltisfçréf. tafoTttmewrt 
plu5 vite; rhabiletéftrt plus (ùrement* 
S*cÂrappoirteifi li pfeitfièjfe vcê Droit 
courir de trop grands risques : Pautre 
voit ai|ffi fouvent fes effets &-fes tra- 
vaux inutiles ; ne lés mépri(bns~point,' 
ne les excluons point. , Fai(bns lèryk 
liiabilet^i fixer rtiiconftance'de iafoi^ 
%ùi!e , ellefè rend quelquefois à fê* (bl* 
Ifciéatîons; fi elle eft fourde ; il noût 
THlera h fatisfaâîon- de n^aydir riea 

OtniSi ^ . . ; l 

^ ^Tous ne parlons point de la djfcré» 
ition , de la dodlité , de la recoriôbillâit- 
tfe. Qui ignore que ces \rertu», connue* 
ide tout le monde , font riécelïàires dan» 
toutes les entteprilès ? Souvent • elle» 
1n"'y fofitrien,inais leurs vicbs cont«ii- 
fés, gâteroîciit (ùrement'téùte labe^j 
ibgnc» . * ! 
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- CHAPiTftk' xi 1 

Préparation à la. Mort.; '\ 

L^ - , . . • • • 

E jour de \z mqtt e& le jufiç^.^V 
<OUs les autres joncs, C*eâ rm^antcdf 
fçcueiiÛr le fruit 4e no» étude S) U^f 
JkUc mort-) jerte. nu ç.9^1 ^*mi^>ort6^- 
fur tout le cours de la vie , commf .pf^ç 
«Don tnieUâeiUr dçshonoxe^ jamais, O n 
«le peu« juger de la pièce qu'on o*ai|r 
^ jouer. le dernier aâe de la tragédie^ 
On. demandoic, à. Epamipondas lequel 
il tijàmo^ti \t plusjoe Çbal|rias > 4')nl^:f 
|)Qçrate 9 o«r. 4e luî-mone^^ Il répoaf 
iljf : A va]|t de relondre c éttê queiliqa f 
il faut nous voir mourir tous trois» JLf 
raifbn eft qu'on peut feindre ]uf(fu'à 
ce dernier moment* » D^ailleurs h for* 
« tune fèmble» nm9 quitter à ce der^ 
9» nier jour , ccntme a point nommé ^ 
30 pour montret (k {ipifliince , Se rearer- 
» 1er dans un infiant Touvrage de plu- 
»ikurs amiéet » d: nous faire dire zKto. 
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9x Laberius , Nous avons véca trop 
^ d'un jour ». 

Le meilleur u&geéelavîe ^eild'ap- 
prendre à niourir,- C'eft la ^tence oe 
ne rien craindre , l'grt de ymt ;qu*eA- 
ce que la vie fan^eUe f quel piaâîr de 
poiïeder un bien ^u'on craint toujoiUe 
deoerdre? 

On crunt la^ mprt comme le pire 
de tous les maux. Pourquoi nei pa» 
Tattendre doucement , patiemmefit , 
cpmme uneckofèinévicable, naturel:- 
,li^ , raifonnable l pourquoi ne par 
k méprilèrcof&mechofe-indifféreBtei 
Quelques- lin» vont même iulqu'â la- 
tâlefirer» la chercher comme le dernier 
dés maux de la vie » & julqu'à préve* 
nir Tes coups y qui eft la dernière dec 
foibleiIês<>c revêtue du courage le plu* 
apparent.. < 

Nous.nout en rapportons au^vuK 
!gaire qui nouft allure que la mort eft' 
un très-grand mat Penle t-il mieux, 
que les fages , qui nou» iâCtnt qu'elle 
^granchit de tous maux f.G>mment 
Ravoir ^ c^efl. un itial î perfbnne ne 
s'en «â plaint. Lès prédicateurs nouîs- 
«|i JQnt d'Mjwubki ^intures ^ifeib 



Vo Aflâlyfe tâifonnéé 

le remofj ^ le crime , qu'ils nous rè^ 
pré(êntent , ic non la mort. Encore 
•une foie- ; pourquoi la craindre ï on ne 
ïçait ce ^ue d'eA, Auffi un fage ditbic 
que, ccaindre laniiort^c'étoit feindre 
^aroit ce que toiit le monde i^nor^ ; 
Jk il joifi^noic la pratique à la théorie. 
SoUicite^pariès amiSfde Ce juflifier poirr 
ifiuver ia vie ^ voici la harangué qu'il 
Jeur fit. ' 

, » ^ je '70Vis ptïe , Meffieurs , de ne 
41» point me faire mourir , j'ai peuc 
3» d'obtenir une grâce à mon défaTafi- 
> tage* Car je ne ^ais ce que }e deman- 
ài de. Ceux qui craignent la mort , Ja 
■w connoiflènt fans douce ; quant à moi 
•• je ne fçaice que c'e{l,ni ce qu^on fait 
m en Tautre monde. Les cbofês que je 
m fçai.étre mauvàilès , comme offènfèr 
» (on prochain, je les fuis. Celles que je 
•••ne connois point comme la mort» 
.» je ne les préviens poirtt ; je m'en re- 
.« metsàvous':voutf en <»rdonnei'ez wt 
n qu'il TOUS plaira, » . 

On eft bien malheureux , quand on 
trouble (à vie parla crainte de la mort» 
& 6 mort par le foin de (a vie. • 
. .îQueUetplaii^eisunèieS'ïqueUaifi^ 
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«ûrf^ Infblens contré la nattire , if 
nous ne mourions 'point ! Ô}r*ôn mau- 
diroit (on fort , s'il lie finiffoit jamaîsf - 
ehyron refufà rimmortalîté , quand 
Saturne Ton père lui en eut expliqué 
les conditions. D*un autre c6té , quels 
étranges abus^s^iîn'y avoit pas quelque 
amertume attachée à ce dernier iriC-' 
tant ! On y courroit ; 8c ié plus léger 
chagrin nous armeroit contre nous<^ 

On dit qu'il n*jr faut point penléff- 
n'en parier Jamais t outre que cette 
indifférence n'eft pas poffible , c'eff 
qu'elle coâteroït petit-ctre cher; ' W 
A^effcs au contraire, con(^ille dé'(^ fa? 
ihiliarifêr ayec fbn m^a^e. Ainf! Fai4 
feient les Ègyptichs , qu| Péxpofoient 
dan9 leurs plus grandes fSte«« Cdm« 
me il èft incertain , oè la itiort nout* 
attend , il n'^ a qu'à l'attendre par4 
tout. - ' 

Ce n'efl pas la mort qu'on redonte^ 
e'eft'la perte de la vieqo'on reççcttrf 
qui ê& un 'bien çcttàln l'8c dont nou^ 
fommes e» pofiêffion. Si l*oh meùrf! 
jeune , il paroît dur d'être arraché k 
f ont ce qu'on i çoimu cnçpre que |^t^ 



cependam uneiar/sur di^ ctf l«Uiie v«rm 
tare & une ïoipgué vie fê rt ncotitreitf 
naremetit. Les années ne foAfc peint le 
bonheur, c'eit Tufa^e ^^oa-en a fak, 
1^ la manière dont •on les iKriDÎne. 
t^e monde plait^jei^e figat^ppur^uoi» 
Oai^s fM!u de te^pps 4>n a tout vu , un 
îpi^r^efl égal â tçusî plus on goAteroîtt 
t^Stplai&rs , inoins lU ferojen^ d'im* 

tireffion , leur iènfiiation Ce pexds^YtGt 
curjouiffincc-t * 

r On pleure fei;par<n$fV^ou« en trou- 
verez encx>te plusoù vous aLUz,& ceux 
^ufvQu,^egre^z.voufiuiyfOntbîenf<k« 
^^bandoni^er dç^ pùcpi^Uas ? comnid^ 
Ç-.jtesjepfans.étoicm- fjïus-.à vous qu'i 
D^eji^Vûnune & V'Ofis les aîifii^x -dta^ 
\^^^ej^^«lviS.^i^eB'eâ 1^ pr^mief 
ÇyU yrâî i^cçt^ E|i ur}; ipot j, le inféme 

Î^^Uagê que nefif ^\;ons fakdu néantà 
a vfe ^nscrainte, fans frayeur, faifons»^ 
K^4^^yiCjàlaflU)tt,frou5 cçuxqui 

^i5^fcftji4Mi|^Va „|ïua^ ce.fiu*ÂliÇ fn)QQt 

L tei*^ rift»!^*«r^l/Q^ 1|: rnort^ 
;f»^^%¥-^K î^-'^a'Ff 5 Sfi %:her 



iBQ« )4^»un phÛaibpheiîépflindit fii cô^ 
d^eî^ à'i^tiei^t^My qui iwupproQQkt 
avec gcande. pcédalutîoh^lt • màft é^r 
fenifils » ^ jfe^afjoMbkn.qtie je rawots- 
engenilrf mot tel*>Qttoi (k plits fo^ ^uer 

a»ac fn^x ifuknniiis j& Jl'ûn ft XQUÉMCr. 

a«i)uehàyaihc}àp|nàia nioJilt^de fonrfiis'ir * 
9»i0f eafi re's ^Maii^kpii^ak ide?£ete8 ^^ Iflo 

siit'egttqÎQnt éè oette^ façon :^q f»fe}$iE 
3%^UI:^ok LÎoffi^ . de'fîga^jivocJ3ie;ui 

9£ideimBède.2«« >. 1 •■ -/• •■ -. ' ^ • > : • t. ; ' i 
• harmôtà eù^ ôôa fimkisleat inévita*^ 
bfe V niai& dEleieft^ î^fis.a: <f«t(bni^al^lè^ 
(Soax 1^ lams'^w^ ffféfiédé iiaii|>îop6 
laiflé .ua vfifmjn» j ^Ëoitr^aÈ |lc ^wooef 

l9«pei>éiesiiiUèisomveiniph>y6evsdléz^ 



pomd Jb perdireiin:bièn çiontyoi$*iieK 
feitc* apjcim cas f C^ft ie iplatfiï d© yi^ 
vrt qui T^u» rciient.Vous allezrreconi- i 
mcncer à vivre àvf c les skiem€$ hôm«« ' 
mes que voius avez.eonnus* iTous les > 
Itevx 'foht :iégaux ^^fi)llti à".peu^ ?^^^ 
égsfux, d^$i)ttelalbçia)éisMa ihenié»! 
.G^ peu de ne là pas cr^indre^^eft r 
dés occafîons ôùiiLÊiut &snroir la mé-^ t 
pdiêt3.> Ce: fnépc& a ipr0duit 'les;pliis > 
grands efprits^ibitenrbieiL » (bit en: 
]idl< Quinecrakude moiirk^ft tout- 
pua&nt.ll eu le maître de Cl rie &jiec 
o&He îd'autrxii. L^fimpereurrVefpaficiifc 
séàndaià Er^s^iHiia^euni^ofnasn V w 
ii^.yoh\t& iitpiite£!afi fi&iaK » our|[»]i|^ 
sf!^ .{^oTtç^ de : be ^^^ dioé : (oui iflrf5^- 
Urépondit qo!il;iŒ!iraait^«Broit dc^y-: 
trotter v£t^et&^4e jqo&Ckleoiiiciien-^: 
ce lui commanderoit* Etant^ menacée 
d'être punr de iilioû «s'il parloit , vjqus 
ai4 ]e ^eadzxsàkqwi ^étoii unsnortel î cl 
)scpli<|ua^/i-tL ¥0ttp ferez ce: q^e v.oiiit) 
Yattdfrea.> & moloè{queTJ«sdcvfai. i : . u 
j^ Un enfant irendutibor e^^lam» cEet 
â:iûh:auitre,Tu:¥ernuL bîentât^ceiqtie ' 
JA aMcb^tei^ ferol^^ienéot 4e y iarjnrv- 
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efclay^ , puisque }e puis être libre : 8Ci. 
en ëîlànt ces mots,xi A jetta de la mai": 
foA en bas, 

* La religion même a tiré Cot pliftf 
grand lufbre & Tes plus fortes armes dit 
ihébris de la yie. 

on le méprend mielque fdis ; oi{ 
(tend tin moment de fureur pour Id 
mépris de la vie,& Ton s'en repenf i'in^ 
tant d'après» Comme firent Eliogabale^ 
Domitien* On n'efi pas réfblu a moti-< 
tir quand on ne voit pas de fàng^froid 
ce dernier moment* Socrate fat trentei 

Jours pour réfiécfaîf for le décret de 
à m^rt 9 Ar le vit exécuter (ans âlté^ 
ration* Pomponiio > Marcellanus , (9 
(hilofbphe Cléantes , ayant réfôlu de 
terminer une vie de douleurs par Tabl^. 
stnence, Ct guérirent de leurs maladies^' 
mais ils ne perfifièrent pas moins danf 
lé deflèin de les finir pour jamasis. 

Quelques-uns ont plus fait que meé-^ 
pci&r la mort 9 & l'ont defîrée. Si c'eS 
Ibiblefiè de céder aux maux, cVUTolfé 
à» les nourrir : tout ceci ne vem dire 
autre cho(è , fi ce n'efi qu*on eÔ détat-^ 
^cliédelavie. Il eil temps de mourir»' 
quand' ïst Yh eft un tîiitt ctc . douleurU 
Scande Partie* fi 
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la conferyer alors, c'cûcootrç nature; 
^e4 nous donne con^'é guand il nous 
^etencet état. S'il eif permis de mou- 
jrirypour fuir Itt plaifir;$ f^on la nature; 
à plus forte, raii6n,^0iir fuir les dou- 
leurs qui font contre jnaturê*: te.ûgt 
Îtt tant qu'ii doit & nant*nt^qu'il|vevit» 
,p pjéfentle.plus fayaiAble ,f&que .1^ 
f¥»mr« nous àitfaît> qui BOUS àte toute 
raifonde nous plaindre d^e notre^on-; 
ditioi?, c'cft de nousavoîr Ififle* libres» 
Pourquoi fe plaindre d'un mal qu'oa 
^ut à chaquc^inAantfaire ceiTer ? 
. Qn la. defire encore , parce qu'o» 
e^ire AUi fort plus ieureux. Cçt arti-- 
fie JEU a p»rt. . . -. (i) ' . » 

e Efïfin , il en eft qui fe la donnent; 
I^ ftiçide^n'a pas été uniyerfel|emenc 
^«IRp î voici comme on raifophe. S'il 
tftperroitdc defixcx la mo^, pourquoi 
feroiferil inalfi^tdefe la donfrer ? Si elle 
cAr-juâe dans la yplorité , .pourquoi 




' Éf) i* Auteur wiftinflc Jci en Pbîlorophe * 
iVuVTbéolegi'ci». Ce qu'U dit (lous aonfte 
oiip^fibn de xappetter; que U fcliçion, U 
Vi, défendent égtleratfic «ooc €e qui peu» 
irîhrtfilr le wmisaA ^ueDtea » W»~ 



ftr^ t-elle un crime dans jl'exéçution ? 
Pourquoi. âtéerïdrâi-Je'*d*atutruï'cè que 
je puis de mbi-niérruB f Pourquoi feroii- 
jÇ-Çpupable, & (burfiisaux ïbix portée* 
"^onQ-i^-lf s meurtriers? . ' 
1\ yovohS;ce,qif*dn objeéle ïcesr^ï- 
"^ns^lte fuicidç à été rèptoyVë par \^s 
jÇntitiens & par tei Juifs \& par plu- 
ïeuV Pbypfophes. ,* çpn^mfe Tlatoii ^^ 
Scîpîôila, qui 1 ont regar^Xiri vice îïc 
îâchele 5: de foiblefK .La 'Vérfu fup- 
iorçe l^es. revers du fort , miiscllè n& 
les fiiit point/lly a, j^tuS/d^.grahdeijy: 
j^'^mf à portejrïa cliame qu*ai:a' rom.- 
flxQS St plus ^, fermeté danâ .île^uluS' 
jiu.e dgîis^'fraitph: _ / '^ 
" CeÇ lini^ iéiérilott, rpuf (juôî ijui^- 
^er f'ûnivér's fans k'c;ommandemëit|: 
jie celui, ^ài nous y amU/ Noi\9 n'y 
ïbmmes pa§ pour nouç J^uls. C*eft in- 
^ratitinde envers )a nature i il faut fça- 
voir profiter de Ces bienfaits. Quandon 
li'a^jjas.d'autres x^ifons que TetinUi d^ 
îa vie rçiçiinn^e Çléarite « Marccllinus;. 
jia gloire <i*accom*pagDCr fon marî'îau 
tQîhbeauV çon^me lés fen^înés de. Por- 
rys , 4^ %aher , &c ;1ç nn^avaîs (\icces- 
"4^f àfeirel^ çpmme ÇâtOÀ^ la craitit4t: 
. " * • ^ ' F ii ' 



ê^ ' Analyfc fâmnée' 

^e TÎyrc ) la tnerçî dç. ^9 cnnéttutr 
comme Sirvanus & Frbximùs , &c« la 
tonte d'uncrîme involontaire comme 
Lucrèce ; là douleur dé voir la màù- 
jraîfe adminifiratîon , comme Nerva^, 
*n ne faut, pa? s*àrràçher à la vi^^i Faî-^ 
ifons-la. valoir jusqu'à rextrcmîtê', lè^y 
ch6(es pçîivent changer de face; fîcllc* 
,Vènt dç mal ^nfis , nous Çtxprié to%\ 
jpurs \ temps de nous en'déifaîrèf ' ^ 

La plupart des hommes ont iin înP- 
tant pu ils devroient mourir. Le* unr 
Ifc retardent , d^autrès Tantlcipenr. 
Xohibicn^de gens bn^ fiîrvçcu à leur 

Î' flotre, & Pont ôbfcu'rpr.pout Vouloir 
a prolongerMl y aunefiiifon de ctfdl*- 
.lir les fruits : Vils demeurent , troç^ 
longtemps fur 'l'arbre ils jpeVdent ; S 
en les cueille trop-tôt j fis laiffent 
beaucoup \ defîrer. 
; Il va enfin différentes fa 'jons dfe mou- 
rir, rlufieurs défirent faire" une mort 
fafiueufe? Pourquoi ?le dernrer.ibu-p 
pir fera til donc pour la vapàé?Ott 
veut être quelque çhofe en cédant 
d'exîfier, la plus fage mort ed 
» celle qui efl tranquille. Cette nom« 
i^brcufe avance de parent» d*»:: 
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, de coii(bi 

...^ommodîtés 

" njQjitant: c^nlu- .w^.-^.......^. - 

» oreille«,rautr« lôsjeux,l*autrela bou- 
9> che ; les pleurs, fîii les croit (încèref, 
3>lu4ilçrkeirc)fc cflpuf»:^îf ^«. cipît 

. p» vos exhortatÏQQs > jie vps recoii]^-. 

9, mandations î &c« 

Plu/ieurs grands per(bnnages ^ pour 
[ je viter cette incommodité ) ont cherc&é 

^ mourir-^Ioin des lieux. Ort'mcuit 
; pçur &i» & non pour ks^ autres. CVft 

irne bctîle d^ prendre un (ecret plax- 
_£r à hgLnorex4>ar' fès maux la çompaf" 
. iSon des afïïâafis» l^ous bornons la fèq- 
, meté à ^ûSrir la mauvaifib fortune , & 

nous. Youlonsy quand c'eâ.la notre^^ie 

nos proches y Succombent. Le ïâge» à 
Ice dernier inâant ne doit pas fauhai- 
.ter nliis dé trîdeiïèdans ceux qui^vont 
' tui termèrlesyeux^^'il n'en doit mon^ 

trer ea Ce fépapnt aeux« ^ 

JU 



\ 
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« CHAPITRE XII. 

' *• « » - ^ ^ «- -. J * f ' J*> > ' ' • / * 

'■ .- '..'■-«». '.* .*' 

X Â trapWilità'd'ef^i^ d» Jàrourdti- 
' fl^de la fageffe-* Ce ri*e» p^ une' Vé- 
"ftaîte 'oîfîVe ; urfe''^ëxem|Jfciôn' cfe totit 
fbîn , une folitude Yoluptueuft , cw 
"une indifférence dé toutes cfaofts.S;ii 
en étoirainfî , plufîeurrfejnmes , plu- 
^^eurs faînéans , les vol^ptù^jù;c jbuî- 
■fcient à leur aîfe d'ûnS 'grâiïd biçn qiîi: 
xroûte tant aux fe^é^.' ^ ' ^\'\ 
'- Déta^chons-nous dès opinion d popii- 
T&îres ; réglons nos deiïrs , comman- 
dions nos- paflîons*» toujours prêtes 'à 
«nflammer dans^la proCpérjté & dari»! 
ràdverfîté", L'ame aiiifi préparée \ ïa 
probité s*y placera comnte natui^Ucf- 
xnenr , nous ?ildera^ I honorer l'état 
'que nouS" aurons <^îfl > nous'cdndufra 
aux pieds dé Ik rebgîon que nous ptc^' 
fcflbns r fidèles -obfervateurs de (è$ 
loix ^ dociles auicÉdbutumes & ufages 



^e notre j^trie > attentifs ^ux devtir^ 
de la fbcieté > méprKànt; la douleur .» 
& attendant la mort , nous la verrons 
venir avec cette tranquiTlîté inaltéra- 
ble , qui eâ le fruit ae l'innocence , 
toujours prccieufè à Thomme^ mais, 
malheureusement infiiffifànte. Joi- 
gnons-y la fermeté philofbpbique y 8c 
cette paix de Tame fera a Tabri de tous 
les troubles Se 4c toute les craintes. 

La bonne coolckncel'afïèrmira en- 
core en nous* 'Elle nous accufe , elle 
nous combat nôvM-^Dieme; £:, au défaut 
de témoins étrangers , elle témoigne 
contre nous» Il n'y a point de retraite 
pour le crime , dit Epicure. S'il Ce dé- 
robe aux yeux des hommes , ii ne peut 
fuir les remords de fon auteur. 

L'ame foible^ timide » toute pure 
qu'elle (èroit,ne jouiroitpasde la tran- 
quillitt ,. fans la^ fermeté dont nous 
avons parlé; & l'ame la plus forte 8c la 
plus courageufe,(i elle n'eu innocente, 
n'en jouiroit jamais. Caton 8c Scipion 
ont fait rougir leurs accufateurs , en- 
traîné leurs juges 8c toute l'aflèmblée 
à leur fuite. Tite-Live dit , que Sci- 
j^ion avoit le coeur trop haut & trop 
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vrai , pbiar. cntrepfenélre de défendre 
fon innocence , fi (à conduite ft fil 
conlcience l'aroient démencù 
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Tempérance : elles contlenjient tous ; 
k* devoirs de fci vie* 1 
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A prudence efl la connôiflànce & le 
choix des cho(èsqu*îl faut defirem otr 
fuir ; c-eil la jufte appréciatioa -de^ 
objeu ; c*eft le guide qui doit nous con- 
duira?. Elle cQpMe.», dansj*arc.deâen 
.j, délibérer êc de bien confuUer , de 
„bien juger & de Wcn .réfpudrc ^:àe\ 
,9) bien conduire & de bien exécuter. •*' 
. Cefi avec rai(bn qu'on Ta iio^omép 
ila grande reine dés vertus. &hs'ene,il 
n'y a rien de bien 8c .d'bonnéte.dansje 
;b'as- monde; c'eû le (êl de la vie , & WC*' 
ûiiibnnement 4e toutes les aâipns : elie^ 
yétendâ^outy non-fèuiement en gros,^ 
mais aux. plus menus ,détaH ; ce qui la • 
r,end très-difficile i acquérir. L'incer* : 
titude 8c rinconflance des chplês hu- 
maines ) infinies tlans leurs .circoQ^* 
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tzntsési leurs dépenrdances , mm (èrpi^n- 

'orentldès teinp», àes lieux y des p6rn>ii<;> 

«les^Src , n'augmentent pas ;peu x^ettb 

^difficulté. i 

• ! La prudence donne de VeCpolr , A: 

jamais de certitude. La fortune (è ^6tie 

de fes cqaIcîIs i'de!Uès fieilèins , & ren* 

Yerlè en un infiant ce qu'elle a mena- 

^éàgrànd M$ v >&'«ve2(î Ifraâd Coin. 

Malgré oe deMe^oitme fetif^trop 1'^ 

icibuter: aYeclè«^yiaiOn peut ne ptt 

¥étf(!ir; mai», (ans eux,oA ne réufliroit 

lutvmem pas.^ • '^î •, 

' : :On ne la doit gaèresuux feçoni v 

aulX'pvéïseptet , mais à l'expéUencé'A: 

;st'la pratique.^ ^ • 

1 'L'expérience a deux branchef. Ce 

•^ué Jious. -ayons irû, &:ce que nous 

"cévofts^apprîs ; là f éâexîon ^ rfaiftoirdi. 

> Parmi fes (êâatéurs % il en eil qui peu^ 

-vent ne prendre avis que d'eux mêmes» 

fans crainte de -s'égarer; d'autres qui 

^'condùifent parleconftil d'autruf. 

Lespreniiet&ibnt phis fattsic plus hi- 

biles,les autres plusr^modefies; Vvtn etk 

plus commode , l'autre efi plus sûr* 



<i) Blea peu» 
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Qj^pDiirçoît eimfi^lii pnidMce 
C^ns d^ttx poiatt tte vue. Ceiie qu 
noyff apprend . i bini vivre, avec Icf 
tommes 9 & celle qui nout conduit 
4aa9 lela&ir€5 qu'on appelle politt^ 

\ De la PUiciàu€. 

. CeH8. madèff? efi petit fu&eptible 
4*ii9C «(»CM^« métbf4r«/te4 k^ksiis 
.y ftppléeront par kun iumièrea* La 

trudence preferit deux dcToirf à tout 
omme qui Ce charge du Coin péntbte 
d^ gouverner lét auiref. L'un cOm« 
prend Itt c^^nnoiflance de VéiH « fef 
mœurt 9 !ês ufagee , £ès con(èil« » fe» 
jnaoceé » Atf forcHa* 6a ftrmes ^.fèa 
^aUkncea; $r Tau^é d'employer Jiabil^ 
inent le9 tttilea cotitioiiraneei. Ce fe» 
cond devoir eft infiai; il eoabraflè lea iit- 
térets diyeri. du ft)ttT«raîli> 1^ &m peu** 
|»le » de (et aUiéa » &c# 

Je n'ai pi»(q«t d'aucir mérite dani 
1^ chapitrée fuivtnt que l'ammie* 
ment deaa&aôèrea» • r - 
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C H A PITRE II. 

; , . . ' y. ' . 

De îa Firét^âi^aMt. 

Tout hcmftté ^tiî eft i.la tttt éc$ 
admires % doit connokrt Tétat qu*îl CtrU 
•Cette fci^ncè a itvm objtts : le fenve- 
Uhï <t le é^iiple. Notis en avpa» 
donné «ne idée affèt jufte dani Je pre- 
mier lrrc;tnais H fttJt retendre far 
let provinces, for le» Tilley. Il eft de« 
provinces dans un même roysunE^e o& 
les hommes font audacieuse y JP^^ 
tiers ; d'autres où ils (ont tîaiiaes & 
adonnés aux femmes ft an vin , &c« 
L'hijftoire ,les Toyages» , la cé^xioli 
dfpnnenties catmoiflances:^ 
* Princes, faites aimer la yeftu dan» 
TOtrcperfonne» Yoûs'txtz tous le» 
jegàrds: mettez votre peuple dans lané- 
ceffitéde les tourner (urvoas avec corn* 
plaifânce* L'exemple tû plu» fort q\xe 
la loi ; ou pour mieux dire p c'eii une 
loi muette. ^ â laq[uelle on ne réfifie 
pointf •'"• * 

G tt 
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Parmi les vertus qui doivent eftvr-- 
"ronner le trône , le peuple cherche fuîr- 
tout la piétéja jufiiceja bravoure)& Isk 
cjénnence-' Attçuàe idircut^uela piété 
êc la jufiice deifioient les princes. La 
piété d*UA (buveraift co.çfîuflr a main- 
tenir la religion ; ceux qui craindront 
Dieu » re(peâeronc Coa image 9, e\lt 
t& l'appui de la (bciété que le crinie 
détruirçit. bientou Ciceron (butiei^ 
.^ue Tempire Bomain ^uXa^du (k prof> 
jpérité & foo éclat : rai^a puiilântp 
.pour les roîs de. punir .réyèrement ^ 
tout novateur , ik tous ces pieux fan^ 
tiques , dont le 2è|e indiÇcret porte ]fi 
Xrouble par tout. j 

La jttftice vient après. La fiatteriis 

rampante & le vil intérêt ont voulu 

,*dirpen(^r les (bpv&rains^jdes. lp|x>d^ 

obligations » & ne ^eur dpnner. çouf 

xégles que leurs plaiûrsl; pour équité V 

la force ; pour^. devoir ^ }a puii&nfjc 

^Séneque ne doAnoit.pas ce5. coJileiU 

à Néron. La règle de votre puiflancp 

tQ. vos devoirsjlui di(bit-il :^Le prince 

doit être le premier obfecvateur die 

Xcs loix? Comment les fera't-îl^bfçi}. 

V cr, s'il les bravé i j, II dbit la mainte-: 



il ..' 
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M tih » ce(te équité , aboliflànt le per^ 
t^nkieux u&ge dé plaider , qui efl^ 
,) une force ouverte: « ua légitime 8ef 
»» honorable brigandage « çpnceffum 
j^latrocinium évitant la multiplicité" 
>• des loix Se des ordonnances*, preuve 
^ indubiuble de la foiblefTe d'un goii'« 
,9 vernement : autrement elles ravi-* 
^ liflèm Se entre-décrui(ènt leur autor 

9» nté« 

U faut fçavoir que la vertu , la pro- 
bité ,. la juflice des rds rOntdesvoie^ 
inconnues aux particuliers ; tl leur 
font quelquefois prendre des routes 
détournées où le bien public les con-' 
duit« Suivre quelquefois la railbn Se 
D^équité , ce lèroit trahir Tétat & le 
perdre :. les nt(ès , l'artifice (bnt fîé^- 
ceilâires^.pour décaocercer les projet» 
des méchans. ' 

Ainfî un prince doit être défiant. S'il 
ù livroit facilement , il s'expolèroic^ 
à voir fouvent (a confiance trahie ; s*il» 
croyoit fans peine » l'innocence (èrottf 
immolera rimpofiure , & Tefprtt du 
courtifant, IjS conduiroit d'erreurs en» 
erreurs* Le grand art eft d'être habile* 
&,.bo;i roi i.âns le paroitce i. Se Ve& 

Giv 



9o . Andyft.Tû^né^ - 
ici la terni dei roin, j« <lîlfimitktîèm 
^ui doit , feloii .séneigue > ôUtfk U 
front , & comrrJr h penrëe. 

Lej rois font forcé» à de* înTuâiV 
^e* apparentet* Matière fur kdtieUe 
»1 ferou dangereux d'établir de» prfff 
cipçf : quelques exemples écbircîrbtir 
luifaramment ce que nous arôns à eit 
«ire. Faire mourir fêcrettêment > ian» 
forme de juflice , un criminel ,'dottiF 
les vertus apparèates cëchoieat de^ 
«rimes affreux , pour prévenir la fédi* 
tion ou le murmure* 
.Diminuer la puiffahce $t laftcnlt^ 
d'un particulier, qui pourf©itun|our » 
tendre redoutable au ibUyeraim 

Dans une famine , ou dans quelque 
autre beroiit urgent j s'apptoprier les ri* 
cheiref dcs.particulkrs ôpuieiis^ppur Ie# 
répandre (ur le peuple. « 
. CàSÈr des privilèges extofqués au- 
trefois à la foibleffedes rois ; priviiègei 
qui fembleni pfârtager rautôritc du âu% 
verain , &c. 

Un prince habile, non fculenaenr 
commande fcion les ioix, mais il fçart 
commander aux Ioix , quand la néceP 
Ité k i^q^uîeru La néceâtii u'eaçon- 
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nbh point : 8c celui qui né îfait mal que 
par contrainte ,n*cft gttètemécterhr. 

La bravoure 9 le courage font dans lé 
cceur de nos rois , fl n^ x rien â dire 
(iir cet article* ' ^ 

La clémence mtxftre fe rigueur de 
la juiHce, (ans lui être contraire. Elle 
eifl aux rois ce que llimnamtf eft au 
ccrmmun des hommes. Lafr^ifité hir- 
maine Se la crainte de £iiliir » Timplo*^ 
rcnt Couvent. La trop grande févérité 
rend tes chltîmens^ méprifâblès , Irrite 
là^tnalfce, & rend méchant par dépit» 
La crainte , oui retient dans les borne» 
au devoir , doit être douce ; û elle eft 
trop âpre , elle (è change en rage & en 
vengeance* 

* Elle hk le bo^nhcur du prince» au»^ 
quel elîe acquiert la bîehveiUance dès 
iu jets: au lieu de le craindre , ils crain- 
dront pour lux ; loin d^énerver l'autort* ' 
ré^ elle l'affermit- 

.La tibéralitéeâ encore rornement du . 
trône : elle a deux branches ; Tune , eft 
lificence, & aflei^ inutile ( i }» 



"f 
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(i) Cette xâLetion a^ pas vraie» Va 



l^g fott-yçraxo^ (ont aflez.. gcands paf.\ 
eùk-memesv uns cet.,éclat extérlçur# 
Et; puis , il (èmbie a leurs fii^ets , Tpec- ^ 
tateurs de ces tripmphésy qu'on fait pà* , 
rade de leurs dépouilles; 9|jqu-onlesfe(*- 
,^cayeàleur5' dépens». & qu'on; repaît 
^^leurs yeux de ce quidevxoît repaître 
,> leur ventre*. 9^. Un prince ji'eflguèrcL 
qiaè le dépo£tair& des biens de. £ès fii^ 
jçtsw .. 

^ Là' généroCtf eff encore .utile, 
ajji pêûpb r & honorable au dllpea-' 
(axeur. Pèrfbnne ji-enviera une ré- 
Qpmp^enÊ donnée «u mérite ;. fi la fa- 
veur Tobtient.) elle fait roiigir celui. 
G^i ( x^) là. reçoit 9 & celuii qui la. 
donne* ' 

^ 11 faut, arrêter la génér ofité des rois 
dont. les tréCbrs s'ouvrent facilement ;,. 
sçais les^fujets. in&tf^^les v épuilënt fcs 
Vii(pîs\^fc exigeroient ck lui »Ails 



prince dôît annoncer par Ci Cour la riche/Te 
de- fontmpfre; & elle n'eft pa« faonorable 
aux lujets.i^iit'régretcencc moiar coÉBlf fl 
employé à la gloire de leur Souverainl^PÉux 
frAif^^^Mie ruerre'ffiittTte*f <tC8 ' ' " t 



ofbient, qu'il jremplaçât parrinîquité 
& quèTamlmieri) k prodigalîtriu- 
roicnt diffipé. Dangereufès entraves î 
qui>b(%rcirôii6ntila]^loire.(iuJ^nar- 
que , bien moins aimé de cgux qu'il 
auroit,Têitt^^.q*uelâiêtefté\lè cIkux qu'il 
auroit dépouilles. ' - 

^ Et je ne fçai* û Icis gouverneurs cfes 
)princes ne devroienr pas leur répéter 
..sioins (buvcnt^ qu'il n'y a 4e bien enâr- 
.jklôyé'que; oé qu%a> àùnnen^ Aulfeu 
d'être généreux , ils deviennent* prodh- 
ogpes^, éîc îlrferoh ^-difé de prouver que la 
-^prodtgdité ti'éft plus qu'une e(pè<?ed*((- 
icoobmm Les grâces qu'ils. foîit> en de 
genre, regardent ordinairement' ceufx 
' qui en auroient le moins de belbin*^ &. 
qui éloignent de leurs oreilles^les plaln- 
^ tes dèi iadSgence. Eti^ voi^ âjïèï Cvâ cei-, 
siematièrevdélicate;. • * ! 

zb' La magnanimité' con/rfle^à méprîfôr 
iUf infurès;^ & à ne jamais^réflécnir uh 
jih&znt: fur les* outrager , ks^ indif^ 
: crérions drautrui ; que û eile< étoient 
; publiques-, qu'on^ ks réprime ouver- 
tement ; mais- qu'un* roi* ne* s'aU- 
'^batile pas^ i reupi^onner, à^ haïr vil lui 
3«ft mcnasfiaeiKao» dV>^en(èr qu^ de^ 
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CHAPITRE III. 

• ■ , ' ' ' 

Du C^nftU des Rois. 

>B cotkftil eA Pâme d*«ii état» qtti 

-donne la vie à toutes 1(3 parties qni |e 

compoftnt. H fait les grands «princes , 

le botoheur des HijetSi i» gloire d'un 

royaume* . 

U feroit à Ibtthatter que le monarque 

. gouvernât > St pourvut à tout ; mais nit 
tel efTorc efi au-defiiisde Thumanîtë : il 
ne peut y lùppléer que par un cboix ha- 
bile , qu] râpprocbe de fa perfbnne ét9 
bommes dont les talens ^ la probité St 

.les moeurs fbtent avérés. Par talent, 
au refte, je n'entends, pas fèulemeat 

•I^efprifr) U ne iùffit pas ; mais j'entends 
un jugement fain > le talent de âtfir Hê 
objets (bus leur vrai point de vue. Par 
probité , ;e n'entends pat uniquement 
vne incorruptibilité à toute épreuve ^ 
mais la franchise, la droiture 9 quis'ex- 

rplique fâils flatterie 9 ans détours ^(àiit 
4é^iremejic> U a'accomaiode point 
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&n langage à la fquat^'pvéCtnie % on 
aiugoutdu priocf: cette noble liberté 
peut ofTenièr , pour le momient; maif 
la réâexion lui rend l'efiîn&e âl Thon* 
sieur qu'elle mérite* 

Qui plie , $c changea to^cpropot i 
fait mé^iCtr Vm^mé dpncileft lé dé> 
pofitaire : ce n*eû||a9^'iiii^ faUU^'iiiP- 
coimno^^r, ^ux^ ci,r<:on!^5GeA;. c -cfi le 
cliefr^'v^uvre de la pFHdeqqei» 
. JCa. dl^cretioB ne coafiite {tas ftuk^ 
ment à laire WdélibérattAiM âi )e«pcd- 
}eu ; mus encore a ne pas le^ ImSbr de^ 
viner, en donnant,, toitt d'un ^eoiip^ 
une con^nce puMiq»!^ jt g^n^.doat 
le gente de taleix ctonnii i <léçouvi!t 
le^ affaires qne Ton traite ;<ç'^Apar jseèr 
te voie que tdutft dée04^^r«# . . 
\ Je voudrais eocaire ^u'oa ne Jbr^tdr 
point lee iecreu d^ pdnct ) qi|i'<>fi ^ti- 
tat méflfiede let (Ravoir v poikr ériiêt 
auâi lec Cukts dangereuA^ qot^â» cottat 
9enu ^ 

Celui qui , à tpuiee k^mwm^ j|w)». 
droit une modefie défiance de &$ (09m 
atêj qui iëdépouillerotc dètocite ai^c- 
lion partfcttlière,qni dérobe un te mpi 
4ont la perte efl le moindre dçs,4nW(»« 



^§ Ahà^e raîfmnét 

tifi ptireii miAifif^, dont Te, poftrafït 
tftA (urement f»as Imaginaire i fiiffiit 
t>0Qlr filiVelà ^oire d*un gjand roi. 
' Le •choix du prince doit Ce régler pat 
ion jugement 9 8c fur la (i ) réputation 
qui ^De trompe ffuère* PHne difoit ï 
•Traiian , mié lès hommes étoient tta 
^'îlfStôiéhteffîmés. 
-^ l(]kfeiqtte'âiflScile)qàefôftcéchbîx,^e 
crois qu'î! l'éft^ moihs -que rart^ s'eii 
4^t^t.' Si îir^ homme f 'eft acquis^ une 
certaine confidératton » & a pris de 
•l'empîfe fiir Felprit de ceux qui coîn- 
pofem le cabinet ,^n (bu&rif aveuglé- 
ment à (on avis : mauvais Qrfiéme TDq 
«Rielque poidâ que tbienft les çon&ili 
tl^4in particulier «1^ fbuverain doit les 
recevoir avec imliffSrence » les pe(ër; 
'j*efi fttyir s*il a lieu de croire que le 
'biendeTétat (bit attaché à leur exécu4 
tioni'atttrement le miniftre gouverne-^ 
ton ^t 9c ne laiilëroit au (ouverain qu'u-* 
ne ombre d'autorité dpn^ le peuple 
^appefcevroit t>ieniât. 

_ Cl ) M«%ré ravcoridé de Pline , je ne Ççmn* 
/ois m'empêcher it dlre^ que rien n'eft pius 
trompeur* L'expérience journalière dlfpenf^ 
lieftéuve. 
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««Qu'on Gonfiike la naiflânce pour lo 
.choix des officiers 9e la couronne ; Ta 
«obJe(!è eft faite pour vivre, avçc le 
mbhaî'que foii dieirmais pour les^f- 
fàires , que le mérite , la capacité £ùffi- 
-iènt* Quand^anaîflàncéfè trouve avec 
les talenS) c'eilune raison de lui donner 
la préférence. Ec qu'en neiiîfe^asqui. 
dés hommes d'une naîilànce ordinaire, 
regarderont les^ demandes des grands v 
comme dds ordres : quelle peine peu«« 
vent-ils Çè faire de répondre , que les' 
Volontés du monarque, dont ils fotkt 
les interprêtes 9 ne s'accordentpas avec^ 
leurs defîrs ! Et puis:» eâ-ce.un ii grand: 
mal 'de déplaire a ceux qui prendrottent 
droit de leur naiilance de fàtcct la- 
jaain* 



(1 )C H A pitre: IV.: 

Vts F'mmcts, 

JL« 1 1 finances fimt ict ivsrftf* te» ff f» 
fiMEssde l'état* U n'fafbiife ^ ^iw^ 
cl»un> de maitpe ii impatiQiis» d*-««4r! 
teur fi pcvftxafif^ que Tor U Vwgeou 
Cecte grande icsmcse de rudmmibrn* 
aoo., nVâ antre cbofe n^n fonder tet 
finances 9 let enaf loyer nfi|£eJiieni,4B 
siFoirtoojours^» réfiérvefl* Four y féu^ 
firyîl fert)îi hcmteitx d*efli|H^)i«r'lWT 
jwftkeoulntyouttie. iiilaf#)en ccnfib^ 
vant le droit à tous les fujett » & Vhomn 
neur à foi ^ on peut parvenir ï cette tri- 
ple entreprit, 

' ■ ■ 1 " ' 

(i) Ce chapitre eft \Skéi foible : noue ne 
fommet guères plut anancés dans cette par- 
tie. Qui lèvera le voile qui nous dérobe les 
utiles fecrets de cette fcicnce ? Si « par ha» 
fard » on craignoit de les apprendre » noue 
en ferions cent fois plus éloignés encore que 
nom ne penfons* 
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Lc« (burccs de la, finance font iiver-" 
iès celles ne coulent jpas toujours^ 3c 
ne font pas également fertiles dans toui^ 
les temps. 

Ce qui fonde les finance^ 9 c'efi le do<s 
maipe & le revenu de Tétat^ qu'il faut 
ïnénagef & ifaire valoir : . de fa nature^ 
â eft (acre & inaliénable.. 

En iêcond liett;^ les cbnauctes dont il; 
faudroit ufèr , comme les Komains qui 

froflîflbieni leur épargne des tr^£br* 
ei villes priCes , àespzys vaincus & de» 
revenus annuels; qullsimpofbientfiir' 
les habîtan*, devenus eClaves par le 
droit des arm^s^ gui rachetoient leuiç, 
liberté par cette Cimne» 

Ce font encore les impolûîon* -, ocr 
trois I dons gratuite , donations , Aç, 9, 
^roits d'entrées» pailages de m^cluitt*, 
oifcs aux havres, portes, tant fur le* 
ëtrangers,que fwr les fujcts. » EUe^^ujg;- 
« menteroient, è onne permettoit ^ 
» ri:i.ais que la traite dp clolesttécelîairc*. 
^i^àla vie, que. les fujets n'en fir^^, 
9»*abondamment pourvus ;. ni ios in^ 
» pères chies» afin fiuc les fijje^ iteir' 
^piçttam en œuvne, gagnafent Uil 
•» profits de 1 îhduitrîe«, Onpermet» 
S^cMie Partie. H 
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t^oït, pour la miénv jaifon, Tentçee 
des Aôfes cnies. Ces 'Quatre mÔyeM 
font' non feulement permis , mais mê- 
me îttftcs, légitimes & honnêtes.^ . 
Un autre , qui lleft moins , c eft le* 
commercc que le fouverain feitparfe?^ 
feaeurs, 'ficVbxercc en di vertes manie- 
les plus ou moins laides ; mais, le 
«lus vilain, 5c le plus pernicieux , eir 
dès hotntnes y états , offices , bénéfices..^ 
H y â un moyen qui reflemble au com- 
• L^^ ^.: i àU f^n iifacrc cher de très-- 



^épargne 



mers ce icpar^»»^ *"— -• c««-^^.- 
ftiitè pluficurs avantages ; lès finarices 
^accroîflènt , plufîeurs partiéuhers y. 
ïragnent;& ce-^ur caile meilleur^ on 
^feivé les denîers^publics des larrons 

m de cour, importunes d^a"4f?^, *« 
m tkxtetiék dès mignons , & facilite trop, 
••grande du prince^, 
-le dernier moyen calés emprunts,. 
les fubfides, qtfil ne faut employer^ 
du^à regret , V Ibtfque les. autre, 
Moyens défaillent , que la' neceflfitc , 
pefe l^tat; a!ors^,tout ce; 3^*.^^.^^-. 
ceffaîre eft jiifee. Màisauffi faud/oit-iU . 
lànéccffitc paHec, la guefrc finies ren-^ 
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été ce qu'on aempniiité , comme firent ' 
les Romains , réduits aux dernières ex--- 
trémicés par Aanibal* Si on ne peut 
rendre , que ce que Ton demande (bit 
cenfé deniers extraordinaires « pour un t 
temps fixé; & ne prefcrire jamais ce- 
droit Cwt les fujets^fi ce n*eû de leuc- 
consentement. Il faut de plus » que tel« 
les impofîtions Ce lèvent fiir les biem r 
Se non (ur les têtes (la capitation eSk 
odieufeà tous gens de bien) : quVlief . 
(oient réelles & non per(bnnelles. Et 
ne (êrott-il pas criant que les grands 8c > 
lés richef ne payaflent point) tandis que ; 
les pauvres (èroient (urchar gés? - , 

L'etpploi des finances e& fimple* 
L*^ntjretien de la maifbn du prince » la' 
iblde de^ troupes , les penfions > répa- 
fer les villes ) munir les places fron-^ 
tières, r,efaire les chemins» établiriez 
collèges d'bonneur» & élever les édi«^! 
fices publics* Par cet emploi 9 les arts 
&.les ai:ti(àns (ont entretenus; TenviC' 
It lernMirmuaretdu peuple cefièntt 8c 
les deux pefies d'un état , la pauvreté Qa 
l^ifivete , font éloignées^ . ' 

» Avk contraire » MS grandes libéraK-^^. 
^i/^^rtCi d^MJMl .4ém«rufces , eurent 

H il 
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•9 fvel^Mâ particulier! migftottt ^ 1^ 
agrandi bâcimefis, (bpcrbeâ ft no» 
99 nécd&îre^ , font odiei>(ê« aux fiijetf » 
avaui ft pifttgneiic baptême iK qu^on e» 
M dépouiile mïïït pour en rérir ati ; que> 
M Ton piaffe de leur fubihmcey ft qu^oa- 
M boit (te leur fàng & de leur fueur ce» 

L'épargne eSt pour n'être pa^ t<ye^\ 
tfatnM de recourir, dan^ la néceflité ;,' 
aux moyens injnftfes ar tioleni^ H f^ur 
un milieu: amaflêrrantdetréforrneft**' 
rojc peut-être pas le mejHeur, paftrf 
c*e(l une occasion de guerre aaive 9t 
poiAve , ou c'efl «ne amorce à t'ennemr 
de venir î Ard^intenierla gaerre malà« 
propos^ ût voyant dam )e caa d*atfg- 
saeaterlà gloire Âi ^i po^ffioft». 1^ 
plot gratm tréibri» que noue eonnoiP 
frons^ duH f aiitiquitté font eelm <{1ê» 
Alexandre trovra chez Darius t roi der 
Perles^ qui écoit de qudtre-vingt mit-' 
lions; celui de Tibère, deloixantedr 
dls&fèpt ; 9t ceM de' Da^, de cenr 
iringt : c&o(ê iftitlQyafaîe Atni uii^état ft 
berné. \ 

I.es anctene avoîènt \i pr<ca»tion è& 
les fondre , pour les nletM à t^abrî deg 
wlewB. On pkfok ^te<^ iMlb^ ^ 1^^ 
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Ion , chez les Grecs ^ a cependant été 
quelqucfoisrjpilié. • 

Mais 'le plus utile éfl , comme nous 
avons déjà dii.> de le jrcwr aux par- 
ticuliers aveè quelque petit profit. Il 
faii(Jcoitji«nn<rJie maniemjent des. .SA 
njoces, non à gens de baflè & méctia-?i -. 
nique condition » maïs (i) i lanobieilè» ^ 
plus sûre Bc plus incorruptible ^ 
comme faifoient les Romainst quiobli* - 
gèrent ceux qui afplroient aux plufl 
grands honneurs ^charges delà ré-, 
publique y de débucéx j^ -ces cin- , 

P^o^^- ■ - -.A 

. , r t r . j 

* ' ' ' • 

(t) LVr CDrromproît hKoMefle , îts hbm-. . 
nië» font (ou^oflirt KtlmAier; ft; fi oir ^à pfaé '- 
v«uli£liiip<mcttrel«cMnmctoi,â|^iuiYàste * 

• * 

• i • • • * • 

' i • ' " ' 
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GHAPITRE V, 

; D^s Troupes.^ 

A phe's lé confèîl &: lés finances*; 
je phcc les troupes^quî ne peuvent 
ctre levées , ni conduites (ans leurs fe- 
cours. Les troupes (ont dépofîcaires de 
làperfbnnedu prince & de l'état. Ceft 
un abus de croire pouvoir longtemps 
gouverner un état (ans armes. Il n'y 
a jamais de (iireté entre tes foibles & 
les forts. 

.11 Y a d*abor^ celles qui font atta-» 
chées a la perfonnje du fbuverain» pour 
(a confervatîon & pour (a gloire. La 
malice humaine nous a appris que U 
ièntence d* Agefilas , étott plus flatteufe- 

Sour rhumanité que vraie. Le prince, 
irbit-il , qui conoimande à Ces fujets 
comme un père à Tes enfans» peut Ce 
paflèr de gardes.' ^ ^ 

Il en &iit auffi'ttn certain nomlire 
pour garder les frontières ; fortifica* 
tioiii I 4 u*oa augmente en temps du 
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g^ieere^ ; &. qu'on^ft^ obligé de dimitt 
çuer pendant la paix. Je ne/^ai fî c*eA 
iin-bien. Dans un^tatqui confertet 
toit des troupes exercées danf tous les 
cempSffêcoît rarement la guerre. Oi|i^ 
dit jux cufit f(u:m\yjfat6$i^ belUçn* &t 
on ^. dit vrai*. *. : » 



\ 



GHAPITRÉ VI. 

- « 

Dcj Alliances. 

T - * j ' ,■ . . '; î LJ 
Les alliances (ont mutuellement les 
appui>& Jes (buj^ens.des état* : rien ne 
fe traite plus légèrement, & fobjetle 

S,lus. impçrtgm dç la.j^oUtiquç, çftoij 
îriairement accommQdé à des circonu 
tances ^aflàgères & ihiféral)les. On ne 
peut donner, d'autre règle' que de s'al-* 
Ifêr av'çc les.pjiw forts , & évîtçr l'al- 
lia nce des foiÉles-: il y i tput à ^agncif' 
d>n côté '& rieh;dè Taùtre. / . 
; Pour fe les .ménager,rartificç eft pêr-. 
t(\\(t\ &la dupUcJtcftulé efl proscrite;' 
^*éUes ne foiexit )at^sû«.pei[^tucllei yj 



^4 Analyfefûifénnét 

S tesiriémef 'intérêts (tbfiiftent entre* 
▼oiMT. Ne ferez vous pas toujcAirs i 
ntitrie dereiiouyeller vos femens? 

il on fhoAtre de la défiance dans le 
frémiera^j, ©n prouve dans la (bîte 

Ju^ofî Aelê repest^poînt des premières^ 
émarches. Rien n'eà plvs propre ii 
fortifier les liaifons , ou au moins k 
iicjbrrir'lr bûAne intelligence , ôiVeir 
prit de concorde- 
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ï>u Cmvtmzmenu 
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Il A prévoyance annoncé des (biM Se 
1^ jprudence ; en tiret avaiitage , e& le 
grand talent* 

L'art de gotnrerncf , eft V^ti de ga^* 
glier la bienveilfai^ce des cœurs, Se de 
prendre dfe VdtXkwriié' Ûlt le* cfjçrits»^ 
rar la^presilc^re^ lé fbuver^fn eÛ aimét 
par l'autre» il efk cr^ne âr red^uté.Que^ 
ftnt-it de plus i' L'harmonie de eef- 
dtetix^ntùtteiis* produit le gp^^èrné^' 

sient*^ 
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iwirfait. Et , ftloti les états ♦ les p«pple« 
Iwirs mœnts , «Ik eft pltu on moin» 
liecelfàtre. 

La bieiîveîlhnce s'acqnîefra ^land 
«B coiiftrrepa anx fu jets Tapparence 
•4e la liberté ,tnêtne.dans lè çomm^n- 
dement. Laptitflaticejdîïbh Solpn , qui 
' «Vxprîme par la to»x dç modçratipn 
Uonferv^ tput', edie qui traîct \c^ hox^, 
fttt€S éh «ftfevcs , lênr arrathe rôVéit 
'fiiîcevftaftn* centre dldîafrertédes 
fiijets àidocik:$ & impatiens au joug. 

La •Mbéttd.tté gagne auï5 tous les 
Ttirs î un état fè garde mieux par lç$ 



cenirs 



-Wetifaîts qiîe pr les arriie^. Rien de 
;'èîtis doux ^é de recevoir V & de plis 
tonorabfe que.de'donncff. •. . ' 
W E'autojjké, autre foutîèn du tréne». 
fait tàtreTO murmures , pun^t les mé- 
pris: aiiffife tonftrye t ene par hâ- 
Yérité , plus néceflàire à tout homme 
, guîgouyerne que la douceur. L'anjoùr 
M lûtfk pasau:peuple , il li-if^ut la 
•craînte^Ai ihâiiment r'rindaïgehce 
-iwed«rt 4a- e er ru pti oit- • lies • irroeurr , 
• Tf/pok de Warpunité :4fc , &- k.u9 le» 
,<f«attx ^î^en fç^ltem. labor.tc 3e 
Fertinjît -,' h-ikeiKe d^Heliôgabale 
Seconde Partie, I 
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S entèrent per.dre Vêtu « & ta .férè|k£ 
•Alexandre &de S^yèrç y fuppléèreiit 
à peine. L'habileté confîfte à, rendre 
^es fiipplices r^res, P^nn adpaucos » 
.metus ad omnes ; pourvu toutefois que 
les Tices ne Voppiniatrent ^8 ^ ^ 
; alors 9 lis arment contre. la févèâté^: 

La fermeté maintient^encore V^fitfè 
jrîté. JLa variété , lés nouveautés :Wi- 
:fept à la conûitution de l'état i^u'ellf s 
..a^oibtiîrçiit » 9u touver^n qu'elles 
'4viliflçnt., & au peuple , que tôt ç^ 
.tard elles rendent .malheureux* : 

Le fouvcrain ^k enfin 9 pour cpi|- 
,ièr,ver^ou ^lùotité , ne ^a| la parta- 
ger , ne jamais donner une çap^anije 
aveugle ; reûraindre .^le 'pp^o^r^jà 
Jfes minjftres ; rafibijbhr fW^nfl ià de- 
* vient dangereux ,.i rar'enifct.,ies lait 
ftr vieillir d^s liçs niénacscâniploi^Ci^. 
^^ii tfim utile quam jbjfeveni lotefiat^i 
effè qua magna Jiu . ^, ^ 

Le fouverain qui haUncera Tautorîté 
jpar la bienveillaqce fera des, faqureu^c. 

!■ I I j 1. ! >■ > .0 j: '[ I 

(I) Je croM:^tte idée itii^ daii» l'art de 
j;ottyeriier,« comme dans tous les tuttet^ 
^'espéiieaiie cil le premier maitre« 



deU S^Jf&\ CIu FIL p^ 

< JiU féUoté efi de pouvoir tout ce que 
Ton veut ; la vraie grandeur ^ de vp«J- 

* loir tout eç Quel^'cn cpit. Le plus grand 
. malheui: qui puiflè arriver aux Prin- 
ces eft de pen&r qâ^ls peuvent tout ce 

.' qu'il leur flaît, ils prennent cette i4çe 

- de la yaniûé 9 ;que les . Batteur^ (j^i ^s 

• entourent, ej^flent lâcHeméntV.,.*: ;» ,- 

. , VaUtOri^^ fSc^la. bienveillance fbni |e5 
; bons Rois :1a baînè & le ni^{jr£s l^s re^- 
i pUceojt dan^ le cœur de ceux ^ui Kô^t 

- gouvernés par les tyrans* La haine pro- 
: Q^dede qrainte pour ravenir»dedeiu: ^e 

vengeance pour le pafle , ou fie. tous 

♦ le5.deM^.i .Trop de fçvcrité rentrèrent 
..dansas Cf£ur.de» périples qui vçi/^c 

< nveç < iii^gnati^on détruire leu'r^. ^^* 
.' U^dbleis^, L^Mand l'extrême ^éceffité p*y 

• force pa^ ceux qui >ugent Içùrs deé* 
. : tiné<#». L'avarice produit lé mé^e 
" ef&t ; elle confîâe a trop exiger > oi|à 

donner trop peu* Le premier déplaît ^u 
« Hn^l^Avare de fà natufe ; & le^conâ» 
e fr^jUrfr cpux >qui jont ^\en mérité,, de 
' i*pt%{4^ leur efpoir , & d'une récoip- 
.^pçi^e achetée .pgt; dçs longs travaux» 
roûr pbviçr à cette infâme; ayarlcç^ 
ne faut-il cependant pas vèxérlés pe'o^ 

i.ii 
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• Cbmmèm Itn Souy^tains lie piinj^ 
^ftm-xhpaèfevèrement làs «xadions^ 

; â« r^Ç^^^°''^9*^^ '^ cxpofen t à là tei^e 
^'ét Ififuf i>ctiple ? *i Gcn* fins , cHiel^v à 
'^ fc Ific* nrarns , « Arék xèttn V »^t qwi- 
n fluNiir; le Prince Ôok pourvoir qra« 
'îiTSréiii'gçhi^de probité. S^li font 
'^^3 cdupabies ^ les chaAè^ tfrec tvA% 
^-'chSdmënjt, &*^éTt>lfe aiaêndwpowr 
^V.ïf^f ^n^ rendre & regorger-, corn- 
ai itte-tme iSponge> ce Qu'ils ont fiic^ 
^ y> £c tiré ihdecemment dn peuple <c. 
] ' 'hè^àiéf Tïs (?ft encore plu» oontfaire 
^ ëûe la'hâine< Qui mairftieqt «i4iom- 
' )rtté (biii , un iidilaq} d^fle, fur tant de 
^Àililôit^d'hoinihes, fî ce n'eft le ret 
\lèâ ddjà la màjefié <hi trône î Lahid- 
"' tfé eft îïfapuîffantc fins le mépris :lHi« 
^iié iê renferme au dedans « & Paucre 
^^i'exliale au deliors. 

Il vient dHin gouvernement lâclie > 
^^anguhTancv eSTéminé , ou da ri^keiur 
' ;âu Prince da|Ts({*s afiàires , qui ne jréttj^ 
'^iil'flènt. pas , ou du défaut de pOfi^ 
; iétiiêf ou de Ton incajpacité^^ • 

4 * ''••' 
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CÏÎAPITRE VIIL 

Du Gouvernement intérieure \ 

/>i.EXAMPRf aro^tcleuxamistEpiiel^, 
fion & Craceru», dont l'un aimoii 1^, 
Âoi , Se Tautre Ale^^andre , c'eft-i-^irejn 
l^un l'Etat & rauti^efa per(bnne* Q^c» 
k$ Ptiaces (eroient «heureux ï /i, parmjr 
tous ceux qui léf environnent , iljfifi 
tcouvoît deux hommes, Tun qui 1er; 
avertît de ce qui fe paiîe dans Hnté- 
rlcur de leur Royaume ;'fit rautre,qtiî 
leur ouvrît les yeux fur leurs défautf 
l^arxiculiers: ce deruiei eaplôi cfcyrdk- 
û être dangereux l 

lu devroient à^oir .eux«*mémesniie 
lifte des plusgrandsperfonnages de leur 
Royaume ; connoitce tous' les ouvrir^ 
ges commencés» pour ne rien lailîêif; 
a*împarfait ; & fçavoir les dons qu'ili^ 
ont a faire , à qui f & pourquoi f Si 
quelqu'un s^avifoit de trouver ces dcT.' 
$siils miauticttx ^ je dîrol^ que Trajaa ^ 

11] 
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Au|ufie , Vefpafîen , Adrien , les An- 
tprfins, &c; , y ont entré; & lewrf 
Bomfi fbnt chers à qui aime Thumanité* 
Lç Souverain devroit encore fc ré- 
icryer la diftribùtîon des grâces , àts 
honneurs , &Cm & laifler à (es Officiers 
le (bin de prononcer ïes' (èntences qui 
punjffent le crime* Prévenir dans les 
récèmpenfès ceox qui les ont méritées^ 
& lé? Gonner dfe ft main* Dès-lors , il 
B^y ëh auroit point de légère»» & elles' 
ftroient dun tout autre prix* On en- 
trevoit à combien d'abus^ on remédie- 
9dit par une^mblable adminiflration» 
Qui Ignore quePopulence ufurpe f &c« 

I . I ' rr II" 

CHAPITRE IX. 
•Dti Gàuvememcnt MUitaùrt* 

X o u T S cette matière eft renfermée 
chins ces trois mots , entreprendre ,, 
faire, & terminer la guerre, ScC, La ju(^ 
tice 8c h prudence doivent guider l'en- 
trcpcife. 11 faut que la guerre (bit ju(^ 
terik juiUce mardbe avant la valeur; 
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|edéteâeces maximes. Le droit eH 
en la force ,. le fùccès décidera^ La» 
guerre a Tes loix ainfi ^ela paôc. 
• Une guerre eô jufic, quand il s^-agit 
de combattre pour là liberté » fês par' 
rens « fa patiie , fi^ lafoi donnée à fe»* 
alliés. 

Les hommes, les munitions fie 1:1 
difcipline affiireront le fuccès de Teri- 
treprife. Les Soldats font le corps>& le»' 
Oraciers font-rame de rÀrmée. Aqn^ 
donnerons-nous la préférence, des lia-r 
turels du payrou des étrangers ? 

hts naturels du pays (ont bien au- 
deflùs des étrangers mercenaires. 11$ 
ont plus de refpeâ pour les Chefs, 
plus de courage aux^ombats» plus d*a« 
mour pour la patrie. Lts étrangers 
fbnt mutins , & prefque toujours cruels 
dans la viâoire. Il cil même à crainr 
drequ'ilsmè touchent leurs armes con- 
tre leur alliés* Les tyrans ont préféré 
leur (èrvice à celui de leurs lujets » 
parce qu'ils fentoient qu'ils menoient 
leurs ennemis contre d'autres ennemis» 
& qu'ils craignoient de ne travailler 
«ontre leur fureté en les exerçant à l'art 
militaire* * 

liv 
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. Ce a'cfi pas le nombre ^'il &at Sb^ 
£xer , nudr la ta-snrànrf» Qu'on le» 
thoiGSe dans fes champs ^ dans le» 
momagntfsr» dans fef IknxdérHes » oa 
vcifine dcv la oter ;. ceux des villes » 
bcelt.nouffiîjf y famâmr foa| ilâçkee^ 
le effêminés ; jeunes , les gens d'uti 
cet tain âgé ne fe plient point à, k dilûi* 
f^line ; nerveux , (tes , d'n n regaidâçt» 
vifs , ré(bhis , hardis , glorieux. 

La naeuse uic pe» de gens braves «; 
e'eil 1» diiciphne., C'eft ta diicipUne : 
4[ni a dôrtné aux Rcmasit^ TEnipire de' 
1* Uni vers; le: So)<ht doit plus craîA- 
dre Con Chef' que Tennemi^ Elle é 
deux objets, la bravoure 6c les nùspurs.. 

L'exercice fréqocnti le cravailqid en^ 
dUrcie les membres^ Tordre qui placr 
«haeun en foft -n^ig , ^ontribueuc à ku 
Vravoure» 

L'indatgenee perd lé Soldar« Qu*otkp 
ptinifiè Tf vrogneric , ^extrême debau^ 
ehe y les mur mitres indociles, & les., 
rois les plti^ légers:: voilà en quoi con- 
ûûe la difcipline des mœurs. 

Les Soldats font des membres uti-* 
les, que. les Chefs doivent mouvoir*' 
& le^Chefsne doivent çonnoitrcq[U-ua 
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feuf homme. LeGcnéral ne doit jamair 
«tre qu'un j Scitttï fevL\\ ,ii Yaut une ar- * 
mée. n doit être' tçavànt & fxpérî-. ' 
mente dians l'art de la guerre ; froid Sc 
tranquille danj fou^ les événcmens ;" | 
▼igilant & aftif ; heureux s mais le ' 
le bonheur rient du Cîjl. Qu*il n'ou- * 
blie jamais que c*eft le feul art o& il ' 
n*eft pas excusable de faire une faute* ' 

Tout le monde Içait , que la mndr 
habifeté cft de (âîfir roccafîon , de don- 
ndître le earadère 8c les mœurs de Ces 
ennemis ^ la fituatiûn de leur pays , Se 
le cAté foibledes troupes qu'on vacom* 
battre, &c. 

Si la vidoire pafle de leur c6té , if 
faut iàciliter la retraite aux vaincus , 8c 
«(pérer une journée plus beureufè àe 
fon inconfiance , & de la valeur de Ces 
troupes; Si elle nous couronne, il ne 
faut point la fouiller du (àng des mal- 
heureux qu'elle vient de tromper , ni 
abulèr de Tes faveurs légères.. La fu- 
reur , l'infolence la dégr:ident. Il efl 
bas 8c humiliant d'exagérer le triom* 
phe. Pourquoi aufïî fiipprimer les cir- 
confiances d'une défaite f On croit fai- 
te des. dupes ea cachant le mal ^ o» 
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fè trompe, on ne fait que des i^écon^^ 
cens qpi le grofCflei^t »: pjarce qiCon, 
veut ieux en impo(èr«, . ' 

. On demande sTd eftpèrmis d'ufer de 
rufesi, dé jnefTes, de.âratagèmé£ T II' 
y en a qui prétendent qu-elles (ont au- . 
dçflbus oes gens d'hôitneùr. Alèxan- 
dte ne voulut pl& fè prévaloir de ^obC- 
curité de la nuit « djifânt qu^l'n*étoit 
p93^fait pour les vi^oires dérobées* 

Il eft reçu cependant, que ce n*eil. 
point un mal de proBter de la (bttîfè » 
ou de rincxpérience de Ces ennemis» 
On ordonnoit chez les Romains dé Sa- 
crifier un bœuf pour les viâoircs qu'on 
devoiti la fineïïe , à la rufe , & un coq 
feulement pour celles qu'on ne dèvoit- 
qu'à la force* S* Auguftin a répondu 
â cette queftîon, que la guerre avoit- 
dès privilèges raifonnables au préjudice 
delaraiCbn* • 

La paix lui i[uc<:cde* Les vainqueurs 
&'les vaincus doivent la fouhaiter. Il' 
efl beau dé donner là loi* L'objet de la 

fuerre eftrempli ; que peut-on vouloir 
e plus ? Les vaincus doivent l'accep- 
ter à des conditions raifonnables : 
qyand le pilote craint le naufrage » il 
aborde où il peut» 
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hes Romains étoient aii(0 faciles i 
accorder la paix aux vaincus > ^ue bra* ' 
v£5 avec leurs ennemis ; & c*eû cette 
gloire qui en imposa au refie du mon- 
de 9 qui pafla û rapidement ibua leur 
empire. 



CHAPITRE X. 

27e la façon de Je conduire dans les 
nccidens delà vie^ 

1 L y a . deux façons de (ê. conduire 
dans les accidéns qui nous menacent* 

Mettre tout en œuvre pour les dé- 
tourner , & leur échaper à force d'ha- 
bileté & de foins, ûulè réfbudreàle^ 
fupporter patiemment. Dans le pre*' 
jnier cas on^ttend tout dés événcmens; ,. 
dans l'autre j oh attend tout d^ £oi^ 
jnéme. 

Si les. maux font venirs'à ïèur cotn* 
ble , travaillons à les adoucir. Lorfque 
quelque paflion nous agite , ou^que le* 
nalheur noui accable ydétournons-ea 
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nos réflexioiur, 8c fviï^kaomAvn une' 
attére paffion xsowt dangereiifë. Ler 
Médecins qui ne peuvent 6ter le mal » 
^ en àénrent la fource» Il faut amulèr 
. ladouleur» Hypommènes di(putoit à 
Atlante , fille oiflinguée par ik beauté, 
le prix de la courte. S'il étoit vaincu » 
il hsr en ccttfoit la vie ; iH éfbît vaiil-^ 
queur, il dévoie lépoûfèr. Il pritplcr* 
êeurs pommes d*or qu'il hÂfC^ tomber' 
â diverses fols ; Atlante les ramaiîa, & 
doiina ainfr le temps à Hypommène# 
^mïût: vainqueur. 

Dans les grands périls, il faut baifler 
la tête, 8c céder à la néeeffité. Trop 
âe réfiftan^e ne farcit qiv'aigrk k mal-^ 
On a reprocké à Caiond'avoir été trop, 
inflexible dans les guerres civiles. Il 
mit plufîeuTs fois la République en dan- 
ger plutôt que' die la (êcourir aux dé*' 
pens des loix» Epaminondas & Pbilo^* 
pemen les ont fait faire pour ne con*' 
iîilter que la, néeeffité, & ont été gé- 
néralement applaudis. Il f »ut fçavoi? 
iê détournerun peu ^ pour arriver à la 
voie la plus fure / la raifon 8c la jufitce 

pie s'o&fl&nt point de ces détours» 
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V o V £/0 1 m. ptehit». itcop 4^i ûiraté 
dant k tmn oxiioakeém âfl^iaet^c 'cfi 
nCqner ié tîiBcèau Oa yi emytoié.tiqy 
de xeflToixs 9 trop, "de pnfoanes > .eUrt 
/sVmbixniiiteiic, &il €& tiak de noii- 
;vcaux difiér^tids* . Pourqiid touloir tb 
ioDâraireau fort qui C0ndtiltr«inîveiq^ 
& qui arrange tous les événemen&f - j 

Je To»lrcarencofie qu'on p^Tittoui 
les d^ngiersr, ^c ^'ooneifs gPoâ$( 
jioîsit i Vimaginsaionm Peut-etr^ même 
yaudroh-ii nueux ie&tter^ ^J'cft- 
courager pat-là i^ Armonter tous y$ 
obfiacles. La crainte perpétuelle de i|e 
pas réufSr ^ conduit iourdemàBt au dé- 
ielpoir ) & elle abfbrbe iVr(f ritau potst 
ide lui âcçr tout ejfpédient qui poutr 
0oit iu^lé^'4iux drcoBftaacct mfL^ 
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Des Càr^uraticns. 

t MûÀ cd&îiiiwoti èfi\Enejennepr!£b d^u- 
^M'Ofi de phifiiKirffterlbonee contre la 
<^j»ehbiiiiç'dt çtkice de de récat. Com- 
^ nient (è ûaittrd^^tn «aBQim qu'on ne 
' coiinott pas cm qui^ pxesid tons Jes de- 
c^htirs de Vsaaiàéî It pnisr celui qui.^mc- 
/t>vift (à vie» eft maître >de oeile ^au* 

' ^acfaafiiletipropoS'qif on tient , parles 
' tnowemensjqui s^élèventdani uneipro- 
- vîikcè; par le £cl:oiirs desttfpionsqttei'a- 
^'^dité^du gain ekpofi à tous les dan* 
'gers. 

11 eft des pribtes^ qui ayant tout dé- 
couvert» ont' étouffé les sncrigttes des 
--leur naiflànce^'^ puUté «la jeiks nia- 
voient jaihais.exîflé; jDcil)ss }e tynn^ » 
donna un talent à celui qui iMioonûstih. 
d'en agir ainfi. 
U en efl d'autres qui ont tranquille- 
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nient ttteadu leurs içnnmisj il yauc 
nitettx mourir une foi^ > dHènt-ils » "que 
de yiy:re toujours dans la crainte. d*un 
saal auquel 11 n'y a point de remède*. 

La conjuration découverte, il fllit 
punîi^f ffq\imifonent lef çofijjurçs : leur 
faire grâce , c^^fl.'trahir l'humanitç, La 

/ £b^â 9 b tfsaguiilkévpuigi^uie demân- 

^deiit Lpur jnpflt. ïlombieii de :prince« 
•^•pettd^t 0<]i^ par4Q^) & dont la cl^- 

., flieneç a<^rdui^(des aanaimeur^ !:Au- 
^i^e ji'eft japiais plus gi^aiid ^ue quapd 

.^4ipardoflne.àGina^«n. — 

11 y a cette difierence .entre la traÛ* 

::/on'6^ la. .^nipiratio^i ^ueja premi^e 

• .^ IDujowspoiuf ain^e^rs des sens Ù« 
.\cfae^i in^ri(9bles.;-2cjllaatrec&shoi|i- 

• iipes çQuragenHV S^Aods inen^e^sfil 
- ^^uyoii:^ ^yoir de ia gts^e^,à^n$ }^t 
^ .^trepjrii^^çilfpadcefur.uncrim^ 







I '• 
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- «alîncr, ïliw fauii qu'ott bôtattie Ifttré- 
^ pide 9 qttîtii présente ^yè6 un <^oiîc<Hi- 

.▼crt & une mâle- aflùrtAcc. Qui *r€lx- 
•'^rôiti»attbnfter àv^cfc peuple ^ adon- 
^^ ce ii^É«)««fiiï:«^rVp€*âf^i«tôift<'^ 

«efenDk ^u^ênUe^ Ccyn •^rgu^i Géf&r 

feieni tfèinl^ler : Péridèèl%su(bJ^'^r 

^^és jeux; pap'd«ftffin5> <le« com- 

4le8 >• &-^nifàf(ek <^ qu'à ^otdôit; 4La 

{►remière voie eft plus honorable ; de 
'autre cft cert|içement plus sûre : 
^u'on ouvre. ISUttéâc- & pcrfonnc ne 
fera tenté d? Iei?ôi4«»^t 

La faâion eft w* complot entre le* 
fujetf , qui les arme les uns contre les 
autres ; quelquefois la haine > 8c prcfque 
toujours l'ambition Toccafionnent. 

Quelque 
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Quelques écrivainsL ont dît qu'elle 
étoit utile au (buverain, dont eUeaflîi-' 
roit le pouvoir :c'«(l une idée fauffe. tt 
feut étouffer les £iâions dès leur naiP 
iânce ) par les ordres « ou par la forcej 
Mais qu'un prince n'embrafiè aucun* 
parti ; il eft au-d^flbus de lui de devenir 
compagnon ^s uns^ & ennemitles au- 
tres ^ lui qui efl le maître de tous^ S^ii 
ftut du fàn|^ , les chefs (èuls- doivent 
périr tAr eC&a^^leur troupe par leuif 
exemple» 

Les fôditîonr Tiennent ordinairement 
d'opprelBon oude crainte. On les ap- 
paifë^en défiiiiiflànt les fëdltieux,' par 
des promeflès (êcrette^; Sren fufcitant 
éêux pkit!s,4ls lè^étrUifênt'd'eux mê- 
mes. ^ ils-fent încontiptîbles , oh efïi 
yeloppe Ces promellèsde t\îrmesaittb? 
gus, &il efl bien facile de irévoquerjulS 
tement ce qu'ik ont extorqué par force 
ê: par iiedition» S'ils reviennent, con-i 
sentes vous de leur obéii&nce , & rgno^ 
i>ez tout ce que vous pôuvei ignorct 
ftns avilir l'autorité; & fiir-c'oût ^ né 
leur laifièz aucunxbute^r leurgràcè 
êc fur la fécurké ^ub vous leur promet; 
tez* j ' • ~ 
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. Lz tyrzvnîe diffère de la fedîdoiit 
en ce qu'elle ne reconnoic point le priiv-^ 
ce pour fon maître. Les tyrans, né»- 
cruels. Ôc incjuiets, redoublent les gens^: 
de bien , ëc ainoien; les nvéchans 9 qiM les 
egpr^nt.ps(r.reconBoiflàace& le.Ëhé* 
Six eu un tyran- vicieux, : , ; 
.. Oa : ne ^eut. tn>p s*opfo(èr à YuCur^] 
p3(ion d'uiv^^san ; mais s*sl eâ fur le; 
trône., jlf^utle (bi^rir 5c lui pb^iK* La: 
dcârine contraire eu ajbominable, Is^ 
révolté les rendroit encore plus cruels* 
La modefiie, la fbumiffion fùlpen- 
dent c[uelqueifois,; ^lorsils (ont bons», 
parce flif'ils ne peuvent p49 étri^ xaau-r 

1; JCès^ucrrésjC^yiles (ont ufie pi^ àt^ 
ll^Veurs. Qui ks .excite , dojitê^ ^S^ 
çà du nombre, ^^s hçn^m^s-^ è| cbaif^ 
gefi borne» dç Is^ nature humaine; tOHi^ 
]^ ^crimes s'y^ , trouyeAt : réunis 1 .y}P\z 
pieté & la cruauté èn^vçrs (es parens> 
}fi$ ^eurtres ,impuni&9 Tordra déiiruit « 
|es /rangs confcnduf, rien xï'eÙ piuB 
4Çreux que la. vidoire^. Ceux qu'elle 
çoiux)nne (bm iScrs, vainsvcruels ; Se 

Îioo'tr^qui peuvent-ils réti;e? çQn|r;% 
eurir parens , leurs amis , les cito]^el^ 
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de fe Tàhsie terre. Quel aby fmc d'hor- 
reurs ! 

Oh demande fi Ton doit prendre par- 
ti dans tous ces troubles , «u demeurer 
neutres» Il fëmble d'abord que le Sage 
dcvroitToirla tempête d'un œil tran« 
quille ) iàns fayorUèr aucun parti » 
puisque tous ces troubles ne peuvent 
e«tfier fiins inhumanité & (ans injuftl- 
ce: PoUIon refufk de (Ulyre Auguile 
contre Marc-Antoine. 

Solon a condamné cette IndifFéren- 
ce ) ar veut qu'on tmhtélk le parti 
qu'on croit le plus jufie* Le fage Catoa 
Ta auffi pratiqué; & même s'en efi ren- 
du le chef. Il (emble,en eSéu que Içs 
hommes ca^bles, qui ont du crédit 
d|ns un état.» ne doivent pas abandon^ 
neifjdans la tourmente » le gouvernail 
du vaiflèau qu'Us condulitènt dans la 
bonace* 

Pour les particuliers» moins néce(^ 

Îàîres 9 peuvent ib retirer dans quelque 
ieu psUfîble pendant les ttvoj^s malheu- 
reux de trduble & de divlfion» 

Il (èrolt* honteux de demeurer neu- 
tres y d'être Indifférens aux fiicccs & aux 
i«9U^eius dés dçux,pamS) de ne.irlvf^ 




que poufibi \k, tt^tiqùASit l^eâaceuf j!^'' 
& repaître^des mûèrc* d'autruî,. 

De femblableà j^erfonnagei ibnr 
odieux aux deux. pétris; & finifiènt ptr 
cft être la viâime. Là neutralité n'eft. 
ihppôrtdble ^ fî Ce ft*êft du confétite- 
lïiént des partis. Céfafdéckri qu'il «»• 
gardefoit cottime fiens, coux qui ûr 
roieht neutres j PôApée Uidédwa^u*. 
nemifc' ^ 

Ue la lujHtt. 

La Jtifiîce Côitfîilé à rchdré à cRtcuft» 
et qui lui appartient'*, à foi ptemiètè-k 
dient , & ehfiiite i autrui. 

Ûrt dfûîftgue b Jufttèe luitureHey' 
BniVérfeUe , philbfbphîqtiei, ft îâ jutli^ 
ce aj^tificiellt, politique, «: àtcorti«ô^ 
dée aubefoirt de Ib- pèlîeè ftde* étaler 
Là première éft bien ftpérietire ^ tftaik 
snalneureufement incommode & prot^ 
crite du monde tel qu*il eft. L^aUtre fe- 
prêteàlafoibleffe humaîftei«eib.ertttet^ 
au bcfoin , phiAéUri thôfè» que têlle-14 
ie|« tteroit entîèretnent; [ ."- 

La juflice ufutUfe, parmi les •hom'- 
«ics y efliiottbl*. OAlanomtoi? l^gWèv 
'à^-dirt^ àftfeSité ail* tfcrtàè* Wfc 
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Uix i qui doivent guider les ju^eà» On 
^pcUe l'autre équitable; qui (çait (è 
Sbarraflër des termes de la loi , & va 
plus librement, ou pour mieux dire* 
cUe règle la loi, Qu'^fl^ce que c'cft - 
qu'une juftice qui a befôin d'être ré- 
glée f Nous^l'avons déjà dît , rhum-itee 
nature n'eft capable de rien dé parfaitr 
Le plus grand défaut qu'il y ait dans 
la )u(Hcc ^iftributive^c'ea'qu'elUJiic 
iîjait que punir, & jamais récompenièr. 
Soyezt- accufê à éort^ vôu» VouStet 
beaucoup , votre innocence eft connue, 
en vous renvoie abfpus; Tuniojie x:c- 
paratioiique tetnportez^ c*eA de n!à- 
▼oir pas été condamné* Que les hom- 
mes umt petits dâuls leurs idées! Qtt'iJtR 
font inconféquens ! Plus on les exami- 
ne v-^pbis on e£ cbiurainËi de ieir ; 
wsére. 

*- - - * J 
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RAISONNÈE 

DE LA SAGESSE 
DE CHARRON. 

LIVRE TROISIiME. 

CHAPITRE -PREMIER. 

Deeeque VhommtfeàaUàUd-mime. 

XjB premi» devoir eft de ne pas TÎTre 
àrarennire* Ceux qui ne rivent que 



de là Sagép , Chap.' t 119: 

p^wrpaflêr letempjf > ne jouiflètu point : 
Qç là vie. Les uns la paflènt à parvenir ' 
aux honneurs» à accumuler des biens ; 
les autres à chailèr , îouer ; les autres k 
des fpéculacions flérilei « à des inven<- ' 
tipns inutiles.; d'autres dgns les affaires^ ^ 
les tracas : tout cela s*appelle-t-il vi- 
vre ! Ce n'eft pas cmplpyer le temps > 
c'eAs'eiidiAr^ire. 

On fedoit à foi-.mçmc', d'apprendre . 
à vivre (èul» & à Ce paflcr des autres^ ^ 
non par une infojutenable vanité , mais 
pour notre perfedîon perfbnneHc: c'eft 
ripflèaibler à la divinité y dont la béatî* 
tude eft de & contismpjer, . - / 

Alors on régler^ fon efprit 1 qu'on 6$-^ r 
barra&ra.â*opiAJf>ns;abrur4e^& extra- . 
v»game*, de la pc^fiÉ^ptio» > & de 1*4»*^ 
piniâtreté; on l'aceoutum^a à douter», 
qui efi le premier degré de la (ageflè ; 
on le rendta^ fiable )inébranlaUe»inaç«. 
ceflible à la crainte k. au repentir. Ceci 
ofi T^Qjtmé <ie ce que Ojous avons. dit plut: 
amplement au premier liyre« 

L'homme fe doit à lui-même le fois 
de (on corps* La nature no.us l'a donn^ 
oocame: l'inftrument de la vie. L'e(prit 
doit en prendre la tutelle j mnis ne ja*. 
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mais le ftrvîr: qu'il le traite comma^ 
fd^nevLtydc non comme tyran s qu'il le 
nourriffe, mais qu'il ne l'engraiiK pas v 
qu'il en faflè l'iniRrument des plaiftrs^ 
honnétesf& qu'il l'accoutume à tous 1er 
exercices qui concourent à Tâgrément 
de la vie. 

lift doit enfin ïe foin des bien^que*^ 
la nature , la providence lui a donnés»* 
Haïr ft aimer les richeflès font deux- 
extrémités également vicieufès. Le fa- 
ge les efiimera ce qu'eller valent; 1er 
regardera comme matière de bien & de' 
rmàl : fi «lies Ce préfimtent , il en fouic ;; 
& met les autres à même d'en ^ouir u 
frelles luiéchappent» (ànsimpmdence; 
otfiiégHgencede(à=part, U ne s'en dé**' 
fti^ère pas; elles étoient diboréonnées' 
àant d'autres defirs. 

Le litçerflu eft inutile 8c même nulfi>« 
bie ; mair l'aî(k&ce eft néceffidie pour 
jouir de la vie. Le belbin eft accompa-- 
gué d-un certain fond de trilS^ qui- 
siuit également à laOmté 8c i hi^ gaieté' 
àtVt^rit. LcsgQ&t8f les pafflons , com- 
mandent dans notre ame; maille be* 
foin eft cent fois au^ddTur, 8c rien no* 

Iniséfifief 

L'homnM 
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L'homme doit mettre tout en œuvre 
pour y obvier , fuppléer au caprice de U 
fortune par les talens , fuppléer aux ta- ' 
ienspar le travail ôcraiTiduité; fî on a 
epuifc ces deux reflbur^es , la nature Ce 
charge de nous ; & rend d'une façon ce 
^u'eUe a ôté de Tautre. 



CHAPITRE IL 

t>^ ce que Vhomme doit à fou 
j^rochain. 

to L'A M I T I É eftome flamme Gerce, 
» allumée dans nos cœurs par la na- 
•y ture : elle a montré fa première ar- 
3> deur entre les époux , les pères & le* 
à$ enfanscc. 

Elle eft plus néceflaif« aux hommei 
que le feu & Teau. Sans elle, tout de- 
vient froid , tout paroît infîpide; fî el- 
le étoit mieux gravée dans les cœurs , 
les lojx deviendcoieiH-^ifHmieiî^ nou* 

Seconde PartU^/^Jj'^^^ 'V^ 1, 

7- -\ 
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littvrions un doux penchant qui ne 
siout égareroît vimaM* 

La nature» la Tenu» Tintérét, le 
plaîfir lui donnent naiflance* Quand la 
yertu ferse les nœuds qui nous uniflènt» 
rien ne peut les relâcher , & moins en-* 
tore lesTompre* Qui akne par intérêt» 
n'aime pas yéritablement; le (èul (èn« 
timenc qui Tanime » efl la crainte de 
perdre ce qui l'occupe. Qui aime pour 
le çlaifir , peut aimer vivement ; mais 
fi'aonerapas longtemps : le plaîfir s*u- 
fe, & celle bientôt de parokre tel à ceui: 
^i le pourfûivent. 

L'amitié eA naturelle. Quand elle 
réunit les ièigneurs » les vaflàux » 
les maitr«^ » les ièrviteuts » le doio- 
ceur , le 4i^ciple ; ce n*eft point là pré- 
cifément l'amitié » ibit à raîfon oc la 
dilparité des per(bnnes, (bità raifon ifg 
défaut de liberté dans le choix ; auÛî 
donne*t-on d'autrqs noms à ce fènti* 
ment, c'efl honneur^ reipeâ, obéift 
lance , attention , vi^ance. 

Son empire devroit être dans le c^rac 
des époux ; âcnous vovons quelle n'efl 
jamais plus froide. J'en trouve plu-» 
âcurs rauons* ,» Dans le ménage, il ny^ 
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ï^a que l'entrée de libre; (bn progrès 
^ fa durée font forcés. Je parle du msK 
fj tlage des chrétiens; car^ par-to<it aîK 
9f leurs, elle eâ moins contraime, les, 
», divorces étant permîiB.D*ailleùri,U 
99 fbibleilè & rinfiiffi&fttfeâe la feni^ 
>y me» qui ne peut répondre à cett» 
» par&ite communication de pen(ee» 
„ 8c de fugemens , âonti^ame n'eà pas. 
f» aflêz forte pour.<foueenir récreinte 
M d'an ftcfcud fi durable: c'eft comoid 
9, nouer une chofe forte Icépaiâèy avec 
>, une mince 8c déliée ; celle-ci ne rea«» 
9, pliiTant pas aiTez s'échappe , gliiTeAc 
a» le dérobe à l'autre. Et enfin , il y sr 
yf tant de motifs étrangers, que cette 
9, afièâfon ne doit durer qu'un înT- 
s» tant ««• 

Il y a divers dégrés dan$ Pamitié. l^ 
iûenveillance , la familiarité rriotimité 
«ui ont des nuances à l'infini. La par<» 
tùte amitié eà un Phénix; à peine 9&- 
file connue par l'imagination. 

Les liens ordimiires & forment &lo* 
fcs OGcafions. Pour y panr«ni^, dit ui» 
Sage , il faut dire des cbo(ès plaifances^ 
'ISf en faire d'utiles. 

Vamidé i^arfaite «â Ib^ée fur lu 

L i j 
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vraie vertu 9 réciproquement bien cpil-^ 
nue : elle ne peut exifter qu'entre deux 
personnes , autrement elle Ce détcutroit 
bientôt. Suppofon^ que le même honv 
me eût deux amis , (i tous deux deman- 
doient 9 en même temps , (d'être fccou- 
rus ;'5'iis^xigeoient des chofès cohtrai- 
res; fi l'uhconfioit un fècret qui nuiroii 
à l'autre , quel parti prendre/ 

Dans les liaisons ordinaires , il eA de 
la prudence de ne pas tellement Ce li« 
Vter que Ton puiflè s'en repentir fi l'on 
venoit à ië brouiller. îl^ftde làgéhé!- 
fofité d'épargner i (on ami la petite 
honte attacha à demander; la parfais 
te amitié ne connok point les égards 9 
îis font trop au-de(Ibus d'elle : la crains» 
tt & le refpeÔ humain ne fçauroiem 
troubler un (entiment fi doux. 

C'eft réunion de deux âmes libres , ou' 
pour «lieux s'€x primer ; c'eftla confu- 
iîon pleine & entière, univerfeUe de 
ces deux âmes, par un cboix libre S: 
volontaire , qu'on renouvelle mille 
fois, & dont on s'applaudit à chaque in^ 
tant, fins aucune exception quellecon- 
que : biens , honneurs , volonté , juge- 
mens , penfées , vie ^ tout lui cû fubor* 
donné*. 



^ 
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lie là vient que l*un ne peut prêter» 
lil donner à l'autre ; 11 n'y a point entre 
eux de bienfaits , d'obligations , de re- 
merdmens, dereconnoilTance, & autres 
ièmblables devoir» qui nourriffent les 
amitiés vulgaires; majis qui, dans le 
vrai) fbntlesindices des divisons 8C de 
rindifference» On ne fe f^^ait point gré 
d'un ftrvice que l'on fe rend à foi-mé- 
me ; & fi cette parfaite amitié fbuffiroit 
lès bienfaits , ce (eroit celui qui les fe- 
rpit qui devroit avoir toute l'obligation- 
à qui voudroit les recevoir : celui qui 
donné occafîon à bien faire, eil celui 
qui rend le vrai fèrvice ; celui qui re? 
çoit mer(bn amidànsle câsdé faire ce 
qu'il defire le plus. 

On de'mandoit à Plofiîus , granJamt 
de Tibérius Gracchus , ce qu'il eût fait 
fi Gracchus,luieàt demande de mettre 
le feu au temple. Il répondit qu'il lui 
auroit obéi. Réponlè aveugle & impn>> 
. dente : il falloit dire que (on ami ne 
r^ût jamais exigé de lui > parce qu'il dil^ 
pofoit de Tes volontés. 
. Un homme , fort pauvre, avoit deux 
amisfçrt riches* Il fit ce fingulier tefla^ 
ment* Il chargea l'un du £in d'entre* 

L 11 j 



'115 Analyft rmf années 

tenir & mère, 8c Tautre de marier &i 
i'fsut ; & en cas que l'un des deux mou- 
rût » celui qui fùrrivroit le chargeroir 
des deux. Le peuple le moqua de ce teP 
tament; les héritiers l'acceptèrent arec 
plaifir* Celui qui s*étoit diargé de 1» 
mère étant mort, peu de jours après % 
l'autre partagea ^n bien entre la lœur 
de Con ami & là pfopre fille , qu'il ma- 
ria le même jour.. Les Sa^es ont jugé 
/que le teflatcur étoit Tami le plusten-^ 
dre y ec ayoit rendu le plus grand fer*» 
▼ice# 

>. , ■' ^ y „ * t 

CHAPITRE IIL. 

De la Fidélité. 

Xi A foi eft la baie du commerce G> 
cial. 

Celui qui la donne doit pouvoir dil^ 
polèr de lui : 8c tout homme libre s'é- 
tant ainl? engagé y ne peut s'en dilpea- 
ièr : les Princes Itir-tout, doot les pa* 
rôles font des ftrmeus». 



l'unique raifon de la fomçreeil,fi 
celui qui la reçoit ne t'en etoît pas 
contenté ^ & avoit exigé des cautions » 
des ailixrancest La foi eft (acrée , de 
doit être reçue tout fimplemeiit* Lor(^ 
qu'on detnande des dûges « des cau- 
tions , il n'y a plus de foi , il n'y a plur 
de confiance* Voilà pourquoi le pri- 
fonnier n'eft point coupable ^ s'il eft 
aflêz heureux pout fefiiuyer. 

Il faut même la garder à Tes enne* 
mis f aux criminels publier» &c* 

Si ce qu*on apromls devient itnpoi^ 
fible pqr les. circonftances « «n a tout 
acquitte. Si cela eûinjufle y on recon- 
noit ion imprudence ^ (k l'on rompt 
fès engagemens. Mais^ l'intérêt, le oe- 
plaifir, rincommodité i la difficulté» 
ne font point des raifbnS ^ mais dés pré* 
textes^humilians pour qui les emploie» 

Les (èrmens (ont fuperflus entre let 
honnêtes gens. Il faut faire jurer let 
autres par le Dieu éternel , vengeur 
des moqueurs de (bn nom » ft des in* 
fraâeurs de & foi. 

La perfidie ir le parjure (ont plu# 
exécrables que rathéifme* Celui qui 
|Qte ptor tromper i ne craint ^ «t 

Lit 
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rhomme , & infulte à la Divinité* 
C*e{l une trahifbn à la fbciété humair- 
ne dont on voudroit détruire l'har- 
monie* 

lied fi diâScile de garder un (ècret» 
^'on devroii redouter de le fcavoir* 
Celui qui s'en charge £ë met dans le 
cas de feindre y & de cacher Tes pen- 
ihts 9 difiimulation qui coûte a un cœur 
droit ic généreux. Quand on le ferait., 
c*cil un dépôt auquel on ne doit pas 
toucher : je ne fçaurois ne pas me dé- 
fier d*un homme qui ce feroii difcret 
^ que par art & par obligation 



CHAPITRE IV. 

JDc V Admonition* 

i*A M I T I é a droit à l'admonition , 
maiselle n'aime pas toujours à en u(èr« 
On doit cependant roffenfer un peu 
•pour lui être d'une plus grande utilité. 
Il y a autant d'habileté a la bien plai- 
cer^ que de mérite à la bien prendra* 
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La veftu^ toute noble qu'elle eft, n'a 
^ar le privilège d'être, employée à 
toute heure & Uns ménagement. 
' Que l'homme qui entreprend de 
gouverner par les avis fè perfuade que 
les uniques droits (ont Tamitié. Elle 
exige qu*on obferve le lieu & le temps, 
Sans la grande joies c*e{lle momeik 
du plalfîr ; dans la grande trifleflè, c*eft 
celui de confbler & dé fècourif* Qui 
ne (çaura pas paflèr de fautes légères , 
deviendra ennuyeux 8c importuns* 
Qu*on éloigne les témoins > c'eft atCéz 
de rougir aux yeux de (on ami. Un 
difciple de Pythagore repris publique- 
ment, de honte s'en pendit ; 8c Plu« 
tarque crut que le même motif occa- 
fionna le terme d'Alexandre , qui a ré<*> 
pandu des nuages fur toute fa vie. Il y 
a une naïveté, une franchife qui n9 
bleflb jamais ; il efi une fa^on de par- 
tager les torts de fon ami , & de lui 
iaifier croire qu'on ne doit fa perfec- 
tion- ou (on innocence qu'à d'heureu-*' 
Ces circon {lances. On commence par 
des louanges , on finit par des ofFres (er- 
vices; on évite la dureté des expre(t 
fions ,^ on ne «'ap|>e(4Atit poin^ Tus 
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le« object*» ft on pai& tout At fiiitè 
à de« propos ordinairei & plaîûo^» 



C 



CHAPITRE V. 

2>e la Flàtterk & iu Menfongc^ 

li A flatterie eft pire que le faux té«> 
«oigftage. Une corrompe pas le )ttge« 
il ne fait que le tromper. La flatterie 
corrompt le jugement « enchante l.ef>' 
mit y Si le rend inacceffiUe à la vérlté« - 
Elle ayîfit autant rhomme , que Tiffir 
pudence déshonore la femme* 

Lervittimcs de ce dangereux poî»* 
ion , (ont les Princes & les Femmes. Le 
mérite (buvent n'a pas plus d'empire 
iîir les premiers « que le (entiment n'eir 
a fur les'autres ; «ton doit leurs favears 
à (on habileté per(bnnelle. 

Qu'il eft difficile de fe refufer aux 
louanges ingénîeu(êment préleniéest 
non (èulement difficileaux femmes^pea 
capables d'apprécier ce qu*on leur dit^ 
aux Souverains , entoures de flatteurs » 
jine l'intérêt 4& Tambiiioa infpirem ^ 
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mais à tous les hommes^ auxSages^» 
«ux Philosophes. La flatterie prend le 
▼iûge de ramitié ; elle en remplit les 
devoirs, elle en imite lavoix , ellis en 
emprunte le langage « elle en porte le- 
nom y elle efi mille fois plus (oigneu*^- 
ft à plaire , elle honore ,. elle Cp 
plie aux vclontés , aux caprices », 
aux humeurs bi(arres , elle efi ac- 
tive 9 elle remue tout « elle déguilè, 
elle reprend quelquefois librement*» 
elle embraflè > elle & facrifie : où (ont 
les yeux percans pour découvrir (on 
venin f Oà font les âmes afiêz fortes 
|>our s*y arracher î C*efl un combat 
entre Tamour- propre &la raiCbn 9 dont 
noûsfbmmesprefque toujours la vie* 
time* 

I) y a cependant des moyens de ns- 
pas s'y tromper : le flatteur confulte 
toujours rintérét > Tami l'oublie Se 
le méprifè. L'un efi inconfiant dans 
fts jugemens , & reçoit toutes les for» 
mes comme la cire* C'efi un Camé- 
léon , un Prothée , qui n'a d'autres 
idées â lui que celles qui tous aflfec- 
tent : Tautre efi ferme 6c confiant ; le 
flatteur compte pour perdu ce ^u'il dit: 
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ou fait en votre faveur, fî vousTigno- 
*C2 ; le véritable ami ne veut que vo- 
tre avantage , & fè repoTe fur vous de 
la reconnotifance» Celui-là blâme de< 
défauts qui n*en font pas « ou qui ont 
un câté avantageux à Tamour-propre» 
«omme la trop|[rande facilité a excu- 
&r, la générofîté poulTée trop loin.» 
^«. , & loue avec excès des vertus 
qui exiftentt ou que plus fouvent il 
fuppcfë dans celui qu'il flatte ; celui*^ 
ci ne fait point attention aux- uns y 6c 
jouit des vertus de ibn ami fans lui 
en parler « de peur que la vanité leur 
raviflè un bien qui fait leur bonheur 
mutuei. 

Le premier trait de la corruption des 
mœurs eft le menfonge. Il fert tous les 
autres vices. S'il n'avoît qu'un vifage 
comme la vérité y il y auroit un reme» 
de 9 nous prendrions pour vrai le con- 
traire de ce que àiCem les menteurs ; 
mais il a cent mille formes. 

La difTimulatiot^lui reflemble aflez : 
c>û la vertu des courti(àns ; ils ont 
bien mau vaife idée d'eux mêmes , puif 
qu'ils n'ofent'fe montrer à découvert 
C'efi un long &. inutile tourment 
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411! , rarement , mène au but , quoi 
qu'en difènt les gens de la Cour. Ceux 
qui .l'emploient (bnc trop ignorans , 8c 
coïKioiflem trop peu 4e cœur humain, 
pour être longtemps dldîmulés, lis 
paflènt toujours par les mêmes rou- 
tes» on les devine; le plus habile çd 
•elui qui croit tous les autres plus fins 
que lui* 

Nous avons forcé les femmes à être 
diifimulées ; nous leur (çavons gré de 
toutes les grimaces de toutes les mw 
nés de la pudeur , &c. ^ 8c nous prénom 
droit de leur francktfè de les méfèâi'- 
Iher; nous appelions air iibre ^ ce 
qui ne fèroit que bonne-hommie , fi 
nous y enflions fait moins d'attention. 
Dès qu'elles bégaient, on les indruic 
à feindre , aum les premières années 
de leur vie Ct pailènt dans Thypocri*^ 
fie 9 dans la franchifè , en combats èc 
en foibleill'S. Laiflèz^ire la nature ; 
pourquoi y fubftituer vos leçons , vos- 
précepces , qui lui (ont prelque tous 
oppoTé^ l Ou vous rétoufferez , . ou 
elle aura (es droits: ofez-vous ap« 
plaudir du premier fuccès î Si elle a 
(es droits , épargnez •; vous donc .un» 
peine inutile* 
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CHAPITRE VI. 
Des Bi€Rfaus. 

J EN reviens ibuvent i ces grandi 
modèles > Dieu , la nature , la raifoiK. 
li nons invitent tous trois à faire le 
bien : le premier» par (on exemple 8t 
feneeflènce, qui efi la bonté. La na-^ 
ture ) par le (èntiment de plai£r « qù 
dK dans Tame de celui qui a obligé 9 9l 

2 ri db renouvelle en voyant Tobjet de 
s bienfaits* Donner > c*eil Ce rendis 
maître de celui qui reçoit 9 & prendre» 
c*eft le vendre* JLes Ùen&its (ont det 
liens qui nous enchaînent ; suffi plu* 
fieurs les ont refufés pour ne pas pef^ 
4dre leur libené* 

Ce(iir aCok que rien ne le flattott da- 
vantage que les prières & les demandes; 
ièr que ce n*étoit ^*alorsqu'il (è trou- 
voit véritablementgrand. Auffi les 
|>lens que nous poiledons portent des 
ix>ms vils &abjets,maî(bns4 terres, de* 
jùesi : oesmêmesbîeAs£>nt revêtus de 



titres îllufiret ; dès gue nous les em- 
ployons au iêrvice d'autniit on lec 
nomme bienfaits y libéralités 9 magni'^ 
£cences« 

L*homme n'a véritablement â fi» 
que ce qu'il donne : ce qu'on garde (e 
4étériore 9 dk (ujet aux accidens , 9c 
nous eft enfin enlevé par la mort : çq 
•qui eft donné ne meurt jamais pouc 
nous« C'eft^ que dit Marc^Antoinev 
tombant Hxas les coups de la fortune { 
je n'ai plus que ce que j'ai donné 1H9Ç 

Il y a deux façons de faire du bien 
à autrui ; lui plaire > ou lui être utile* 
Le premier nous fait effimer 8c admi^ 
ffer« L'autre nous aflîure les /Coeurs* 

Le bienfait n'éft pas ce qu'on donner 
ce q^i (e.donne en eft l'occafion |]^ bien* 
iait eft la bonne volonté. Maisiifau^ 
prendre £arde de ne pas donner plus à 
ibi & à io|i ambition , qu'à h inéceftit^ 
4e l'indigent* 

On demande fi ce n'eft pas mal de 
tendve fèrvice aux méchansf Oui » fi 
1^ néceffiié ne vous le commande pas; 
i&^'ils nefbnttellement niiélés avec lest 
iK>ni s <|ae le iôiilageaient dfi (;eux«€4 
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en dépeirdent* Mais fî le befbin lés 
prefl'e , placez leur misère , & (buia- 
gez-les. 

DiftirguonsHirtout ceux qui ne (ont 
que malheureux des coupables» Les 
premiers ont des droits inaliénables fur 
nos biens , fiir notre temps , fur no- 
tre crédit. La nature nous apprend a 
nous prêter à ceux qui hous tendent ies 
bras , 8c non à ceux qui nous tourment 
]e dos : (Cherchons ceux à qui nous pou- 
vons faire du bien 4 & non ceux qui 
peuvent nous en faire. Qu'il efi grand 
dé fbulager les malheureux, & de fouG 
traire ces trifies viôimes à rinjufti ce 
du fort ! Chelonis , £lle & femme de 
Roi, vopnt avec douleur (on père& 
Con mari -ennemis déclarés, fuivit £bn 
père dans radrerfité , & tâcha de lui 
taire oublier (es malheurs. Là fortuné 
changea ; il devint viâorieux : elle le 
laiflà pour aller pleurer avec (on ma- 
ti, le adoucir la rigueur de (on (bru 

Ne (èroit il point plus grand de devi- 
ner les be(ôînsde ceux qu*on veut obli- 
ger' au tnoins ne faut-il pas fè faire 
prier» Ce qiri eft accordé, à force de 
demandes» efil>ieiuh€femem vendu. 

Les 
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Les bienfaits s'ediment au prix de 
k volonté. Qui demeure longtemps â 
iècourir, femble aroir été longtemps^ 
uns le vouloir. 

Qu'il eâ humiliant de donner dan^> 
Telpoir du retour ! c'eft commercer , 
c'eit placer a intérêt. » Celui qui fait 
9> du bien pour le ravoir 9 n'efi pas plus . 
» généreux que la femme qui refufe 
ap pour mieux rapeller 8c réchauffer» 
9> ne doit être réputée (âge* Les grâces 
M font vierges « fans elperance de rc- 
•i toàr,dit71é(iodecc* 

Que vos bienfaits (oient de nature à 
perTuader à celui qui en eu Tobjet » que 
c'eû vraiment lui que vous avez eu en 
vue* S'ils (ont honorables, qu'ils foient 
publics ; s'ils ne font que (ecourir Ton 
Indigence , n'ayez pour témoin que vo- 
tre con(cience.. Seroit-ce trop exiger 
de vous que celui même que vous obli- 
gez, ignorât le nom de (on bienfai- 
teur^ 

On ne doit fbuvent que des refus à 
rindifccétion & à Tavidité des fup- 
plians* Les uns promettent tout, (ans 
fonger s'ils pourront tenir leur pro- 
meffe; s'en. repo(ant. fur des circonâan* , 

Seconde PatUc^' M 
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ces imprévues qai les âélivréfont de 
leurs engagemens, on & /auvent par 
des feux-fuyans. Tous les détours (ont 
snéprîiables. Pourquoi promettre ce 
^*oa ne veut , ce qu'on ne peut) ce 
^'on ne doit tenir ? Et fi l'on Ce trou- 
ve dans la cruelle néceflité d'exciter 

r des refus, qu'a- 
ie promeflê equi« 

._,^_, -, pas précilSmenCc 

Lafrancbili confêiUem tootdâSrem*^ 
ment ; mais l'injuilice de ceux qui de« 
mandent en (ont la caM&^& le méritent*. 
Si YousdécottTrez avoir (èmé en terre 
i{érile& ingrate 9 ne vous en rcnentex 
point. N'avezrvous pas travaille poor 
vous.^ L'ingrat ne peut voos frtfftrer 
que de la reconnoiflànce; la rioire du 
bienfait vott» re(to tonte ent&et (ur^ 
paflèz Ton ingratitude par de iiotiveaux. 

bienfaits. 

Il y a bien peudedélkaiefieâtrov* 
bler celui Qu'on a obligé , dans la joni^ 
fance du b^n qu*O0 l«t a fi», comme 
font ceux qui s'é«int déâdés éfmae d»^ 
ghité, s'y réftrvent d^dKsoksqus n^ 
nàiflènt à chaque iolfant. Ce n'eft peinc^ 
«aeif^pratCquoiqrfoiipaflfepaur teiafei^ 
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ordinairement) de & dérober aux im* 
jportunîtés* Un pape refulkncune choie 
mjufie à un cardinal , qui luialUjguoît 

four raifon qu'il lui de voit la thiarr^: 
raiilèz moi donc en jouir , lui dit te 
pape ; & ne m'âtez pas ce que vous m*ar-. 
vez donné* 

C'eft un plaifir de plus dans Tamitie 
d'avoir d^s obligations à (bu ^ami: c'eâ 
une charge & &uce! Mais rien ti\SL 
plus affreux» d'en avoir, à quelqu'un 

Ïu'on méfèftime^ ou qu'on n'aime pas» 
)'ell un poids qui yo>us accable , & que 
Irons tramez avec peine. Un {ërviee 
d'un homme indifférent & riche, vouf 
embatraflè , £ vous ne pouvez lui ren« 
dre* Le rencontre-t-on î on croit voir le 
témoin de fort impuiflànce , ou de (ba 
ingratitude , doubleièntiment qui bun 
nilie également. 

Les smuraiices , les cautions que plq*" 
fleurs exigent) font humiliantes poiic 
celui q ui les fournit , & celui qui les exi« 
gét Un^hoiinétè homme eft bien moio«> 
lié par les liens civils, que pat ceux de 
l'honneur & de la con(cience* Où il 7 a 
dé la néceffité , la Vblonté & relâche ; 
^ Te rellèrre , lorsqu'il y a moins dç^ 

Miî 
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• CQiitraînte. Il y a des bienfaits caniT 
mandés par la nature ou paria loi. 

Les parens, les princes , les maîtres 
font commis par la nature au loin de 
leurs enfans, de leurs lu jets , de leurs in^ 
•férieurs. L'obligation qu'elle leur im- 
po(è fe fortifie ou diminue , par la con- 
duite de ceux qui en font robjet. 
9> Leurs . ofTenlès , leur ingratitude en 
9, déchargent ceu x qui doivent en avoir 
9, foin» On en peut dire presque au*^ 
99 tant de leurs défauts naturels ; l'on 
,,- peut juflement moins aimer (on en-» 
39 fant9 fon coufîn, fon fujet^ non 
99 feulement malicieux & indigne « 
99 mais encore laid, bo{Iu9 maiheu- 
9, reux , mal-né* Dieu lui-même , a 
9, rabbattu cela de fon prix & eflima* 
9, tion naturelle. JVIais il faut , en Ce re- 
99 froidif&nt9 garder juftice & mode* 
9, ration ; car ceci ne touche pas le Ce- 
9, cours de néceffité » Se les omces dûs 
j, par la raifon publique , mais Tatten- 
.j, tion & affeâion y qui eft linterne 
99 obligation ce» 
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CHAPITRE VIL 
Dt la Recannoiffance» » 

' • • • 

A reconnoîflànce cft dans la nature : 
Its bêtes les plus farouches en ont don- 
né des exemples fènlîbles. C'eft le té- 
moignage d'une belle ame^ & un fenti- 
ment plus épuré que celui qui infpire 
les bienfaits, toujours mélangés d'a- 
mour propre & d'intérêt. C'eft enfin ; 
de tous les devoirs, le plus facile à rem* 
plir ;il n'y a qu'àlaiflêr aller (on cœur* 

En prenant la contradidoire de tou* 
tts ces proportions , il (èra facile de 
comprendre combien l'ingratitude eft 
un vice afifreiibt : c'eft le ym péché con- 
tre nature, a dit un Phîlofbphe. Il en 
eft de l'ingt^atitude , comme.de certains 
maux qui ne ibnv point dangereux ; 
mais qui font, plus douloureux & plus 
preflàns que lés mortels. 'Il y a quelque 
e(pèce de juftîce & de courage à venger 
une injure ; mais il n*y a rien que de lâ« 
che & de honteux à méconAQitre ua 
bienfait. 
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Voici les loix de la reconnoiflâtices 
Recevoir un bienfait avec un vilàge 
riant: fi vous^étes embarrailif ^ fi vous 
rougiilêz» vous apprenez à celui qui 
vous donne que votre orffuefi efi blelK 
de la fupériorité qu'il a uir vous dans 
ce moment. 

Ne Toubliez jamais % votre bien&fr- 
seur devint<-il votre ennemi; & fi la 
mort le raye du nombre des vivant, 
étendestvotre reconnoiilànce iiir & po^ 
ttnti. 

Le dernier devoir » efi de le publier r 
c*efi la façon la plus glorieuft & la plus > 
sftrede vous- acquitte^* Qui eft capable 
de s'en faire uat peine 9 étoic-indigne do 
le recevoir* 




\ 
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DEVOIRS PASTICULIERS. 
CHAPITRE VIIL 

Vtvoirs du Mariag€^ ^ 

Il «ft dèf derolr» cooimiifiâ wax 
époux, comme la fidélité 9 la commu*. 
nauté». 

Il en «fi auffi dé pardcttlkrf • «jLe 
99 mari doitînârttire â femme ; la tioiir« 
n rir» fi>it qu'elle auapporté dôuaireou 
,, non ; la vécîf ; coucher avee elle ; 
j, Taimer & la défendre. Ce« deux ex- 
y^ trémitéa ù>nt laide» & vicieuftf : lee 
„ tenir (ùjet^ comme ftryanie«, ou 
y, s'aflujeciir à elles comme maitreilês» 
y, 11 ta eneotû d'autres devoirt ; la pan« 
,t 1èr malade ; la délivrer captive ; Ten-* 
^ ievelir morte ; la nourrir veuve j é( 
^ feê enfant j par pfovifîon teflam^n- 
^ taire "• 

^ Lef devoir* de la ftnune) font d^ 
tfinitt honneur t révérence §i reipeft 
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3>u mari: celles qui font autrement; 
ne font tort qu'à elles. ..... „ L'o- 

99 béifîànce , en tout ce qui cft permis i 
9> les femmes doivent être comme le^ 
9) dimensions & accidens^ qui n^ont au* 
99 cunc aâion ou mouvement propre » 
91 & ne fe remuent qu'avec le corps.*.* 
99 Service : lui préparer» pour loi Se 
99 pour (es amis, les vivres, & lui la- 
99 ver les pieds. .... «De garder la 

99'maifbn 9 auffi eft elle compar^tf à la 
9, Tortiie ; principalement quand le 
99 mari eu abfent , alors elle doit être 
99 comme invifible : & au rebours de la 
9, lune ne paroître point; & 9 près de 
99 de fon fbleil, paroître. .... Dcmeu* 

99 rer en filence, ou ne parler qu'avec 

99 ^n mari , 6c pour Con mari Etut 

99 dier la fcience du ménage ; c*eft la 
99 plus honorable occupation de lafem<r 
9, me ; c'efi fa maîtrefre qualité ; c'ef^- 
99 ce qui ruine ou Czuvt les maifons ^'. 
' Dans Tufàge du mariage 9 îl faut de 
la miodératlon. „ Touchez votre fem- 
,9 me fêvèrement Sl pour l*honn]êeeté » 
9, dit Ariftote^ de peur que le plaifo? 
99 trop yif ne la Me (brtir hors des 
it gonds-de la mfon i ft'il efi uof aflidu^ 

«4 



^ îl ftret ifianqtief Tous^ Vdi projets '*i 
€olôîi Jf^otiîoit tpj^sl ny efe àue trôîf 
^««defeffdans tin tnols. C«tt« tôji 
ne (èrpft pa» reçue anjaord'hiri. Je më 
1 roifife ; onla recevroh, mais^vcc dcf 
«ondïtiotw , dan» ie^oefles ks marii 
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CHAPITRE IX. ' 

< , , . . . . - ■ 

Def it^^irs iti pères tnveri Icutt 
énfâm , traès enfaru emsr$ 

«s feptoas an 6%rM 9c âdf t«ifàm 

àmmpiit cnàtifiolnqtttdépênéh (à* 
liuâe rtm. L'înfnnititde des 6iffad5 « 
^mvef «lairf pècefy ^pasl^c ]tii>fMAnie«b> 
£ qu'otte fou, ne miirpaf mu à i^& 
ffce liu«Baîiw,'^fvek négllgniêedef. 

Îèm5|4»i9iV(à»ackm4eicur# e«£itif< 

SecQnde Partie. N 



j/{^ Anafyfe raîfQnni^ . 

fnauyai(e complexiondcs eofanf* PIa« 
]fcon difoit qu*il s^t yôyoit poiac <l'oii-' 
ycage plus digne dé l'homme , que de 
procréer un bel enfant. 

Ceft donc une do\ible obligauoa 
che.z les parent , fbit pacce qu'ils (ont 
leurs eÂfans.., (où parce qu'ils font rçTr 
pérance de là république^ 

Les defoirs euentiels peuvçnjtfe.rç- 
àSitt à quacre principaux, La rie > U 
nourriture , Téducation , T^ffeâion. Le 
premier j-egarde le temps que retifanc 
efl dans le (ein de la mère. L'autre eille 
^tnfs de ren&nce. }a troifîème eft la 
leuneflè. Le dernier c'^û le reâe de la 
Vie. ' ^ - y •- • '\ / 

„ Les hommes vont I l'^ourdie à 
„ cet accouplagCt pouiRs par la (euk 
tt volonté âe envie de fe dé&ire de ce 
>« qui les chatouille ; s'il en ad^iei^ 
«9 conception, c'eft cenconcre.t c'eftcas 
„ fortuit. Fuis donc que les hommes 
91' fe Ibnt à 1 jiventiire â: au ha&rd , il 
;^ n'.eft pas étoiHiam sUL s'en trouve ffi 
.»%lrarea%cnt de beaux, bons^ iàig^^'^ 
,^ bien faits; Voici les avis que iiou^ 
^•prefi:rivoDs« !>• L'homme chôiâra 
.^i^m^fsit qui; Afi fait de mauvaifclt vi^; 
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), 8c sèches , qui 4è cùrf^At^bîëh><3aftf 

^^ k^rckki^^.4l iti^s*4}^ôrâirade& 
^^, femme que longtemps ap^èi^Iè ¥ê- 



^ s'àbftenir de vin le fôupifd'on ;^'ai^ 



'„'rtc.; f^i Et f«r le'faîffti^e«Iacoh* 

e,-, ^Qépfcièh V''& ittèrttîbn^' lemencei, 

•î„^lle>^fi^ tôiknant-aéf amaftaKt dd côté 

„ droit ^ fe tienne, à revers •qireîqrfe 

• -Qu'à- k^ail&nèe dé IVnfent; on 1« 
*lavc daïiVdéréau'-chàude & falée, toôùc 
îâiibupii? ^m -ménybrèsv'deiSècher te 
'•c?e#v«auVa»hh&'fc$- Âè?fe^* (Jue la 
• t ieufricc feit j e uti e » ace e ui o m cc - ?tif 
-^amùl^^^ttn^hg^T p^t'y^ ftoid & ait 
chaud. La rairoir& l^Sc^gr dHém Mfc 

Hij 






.ie Teau froide; . .^ 

^sL leur aott^ifli^. Vh^c^Y^^^ofi 
.leur pneivircca^^sk §lu»âV}^^itf(]dA^ 

laiis cacochîmer m% ffm ffA^f»eec, 

Pour prouver la nécei&ti le le pov* 
.Tok de lNkbcati(^v4l dàtfU de dire 

?u'elle triomphe die U nafur* m^«»f« 
ourquoi cil-ce q:iie les lûiix iiieii4>«c 
. pas chargéefi ^^f rgv^^^cpn^^lrAa 

«■I " ' ; "^i wj J ' ^ im — **'»WW»*^^f* 

aéc déplût dçux «est ittv 



ietàSûgiffè.th.IX. t^ 

tetm à Wt fearen» héàimnsi^ovL dci' 
B(tmiAe^'ritCTC<?Baîre^' f II jftn était 
pas ?înfî à'Sp^^.'^ Atiffi Agéfito ,' 
îiff^^ift' JCètioplron ,; i y .cnvqfet -fes . 
e^ftns V îiiHHb^ -tîn^n y ' aiiprèrroït i?; 
cfcéïif :, »' à^ iécrnim^nder i It* ^ti*^oA 7- 
fbmroh âe Agc^tégHla^eiirs , * grandi; 
ptîocw , de Ttrtuewx dtojens^Sc dlia-» 
bïlt^ijrftagiftfîil^?. Atfffî Antipateï: léuif 
ièttiztiâzm çfocjuimé enftns ei^ *t^^r 
ai ahncitrttinicte^ donner dénx't^t! 
a&jmiiw«îr5. >- . ' ' ■' ' ^ ; 

•^11 '<?ir c«f qàî4raVâîHent à décofiyiiï; 
ttif4nfc$p^ions*'âetepx qui eh élë- 
^nt , & à qtioî ils feront propres.^ Ler 
ii'otî<rtiir ïbm trop obfttire» fic'tfopin- 
certamcs^ ainfî fans s*arrctcr i ces ié- , 
gcrs, pronofliqucs , tirez des njôuve-^ 
Siens de letit etifènce : if faut lettr don- 
ner ii rie înfthiâîon tiniverfelfe , pair* 
làguelleil deviennent capables de tout*' 

; L'édticàtîoh confident à former VeC' 
prit , à dféfftr le corps, i régler lés 
ihœurs. Avant d'entrer dans: aucun dé- 
tail (Ur ces articles : nous: phçons ici, 
trois avis généraux. Qaerenfant,daiir 
^ous aH^i vbruidiargêr,, fo&l.l*abrP 
de tous les pToporlfcchtïe^it qu^potttf 



ircnpiTent )aïB4}* lejeu^is* ; ,-. .. .,. 



occuppe 
à 



t 0.00 frivoles. 11 oe^fa^tt pà».^Uis, 

Tç^rt pfur enteûçUp i'iufio^f e- 6r«<xj 
mfe 4^ Roiçi^e, flii'AmàdU ffefiaur: 
le, L. entant qui peut fç^zyimxfmhs/sp^i 
î^ y ,a£e pQules d>€z..û in m|c; ^/^ 4* 
co.uBns fîans, la fai^iUe , ^ut^^^I^en't' 
ire cdtnbieo il. y a eu de diiajk- 
Aomè» il ne faut pas xiou^ défier de li|. 
fiiâifance ^Veip^it : travaillcHi^ àl# 
>.ien conduire. .. / , , 

^ Eloignez le ton rude.&.fevère» Nf uf: 
condamnons 4a coutume pte^ue uçi- 
T^rfeîlft <}e battre.^de fouettexo d'in-^ 
jiirjerj^çrifc après les'xnûnj. ftien' 
n'efl plus contrVre aux defTeins que l'oa 
à de les rendre vertueux , capables^ 
honnêtes. Cette manière rude & impé-, 
TÎeufe jles hébére ,le& révolte ; ils font 
traitez en efclaye , leur efprit'dev>jçnv 

livfli reivi^/bai S(,fip;huf ; ; ; . \ ,, 

I - » «. 
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fur ta Sageffe , CR. IX. ift 

S'ilt font ce qu'on exige d*eu]^ y 
cVfi par crainte > dt non pat amour du" 
devoir. S'ils ont failli, pour fe iâilvec. 
des châriniens ils oui recours aux 
menfbnee's ^ aux faufles' excufès » aux: 
larmes de à^pit % à la fuite , effets pi- 
res cent foi» que la faute qu'ils ont 
faite. 

" La raifbn^ , le plaiffr & la gloire de- 
reflèmbler aux gens de bien*, le (uffra- 
ge univer(êl ; au contraire h peine de 
rougir , les remords, les mépris , forft 
lés armes qu'on doit emploier contre' 
ceux qu'on élève : ce que vous n'ob- 
tiendrez pas par raiibn ^ par bonté,' 
par prudence , tous ne l'obtiendrec 
p&s par la rigueur ; & euffiez-vous à 
l'obtenir , votre efpèce de triomphe ' 
]Aomentané (èrok bien inutile. 

• Je n'approuve pas pour cela* ceî;te' 
Cotte crainte de contrîftcr \çs enfans,,* 
c*-eftuné amre extrcmicé aufiiiange-* 
reufè. Le finge tue Tes petits , à force ' 
de les embralfer ; & on laiflê noyer' 
un homme en craignant de lui faire, 
mal , fi on l'empoigne p^r les che-' 

eux. ■ \ 

Apres ce» avis préliminaires ^ nbttt' 

Niv 



entrons dao^ quelqi}e^déi^U>6i^th.tg^^ 
celmé de former l'eTprit* 

' Le f céçepte ei&nticl ta de c^Aw^t^, 
YeCpnt naturel , tendra à U Agefl^ 
bien pUis .«j^u'à la CoxenctSc à l'art*. 
S^occupper de régler le ju{[eaiefii , êc 
non Qc remplir la xaémoiX€ 9i 4'é- 
chauffer rima?mation. 

La. dépenfe &ale iei foina piHif^ ten-^ 
dre un enfant rayant •& oa ne peafr. 
mère ^le leiuGe (âge, bofiaéte»h^. 
bile ( Ie« mis Hûyent la côutuoie 3 k«:* 
autres niettent la fciefice a^ain^ tonc^ 
Ppûrtpol ! c*eft ^/iU voiefit ^u'on-en» 
en fau métier 8c marcbandift« 

On ne peut pas £è cacher à Col^ 
même que la ùgtiSt raut mieuK que 
toute la fcieuce du aïonde» V^ 
plus, qu'elles ne vorvc prefque jamai». 
cnfèmble^ qu'elles (è nuifenc même*. 
Celui qui eft fort fçavanc n'efl guèrct; 
Hge : celui qui efi G^e n'eâ pas fça^^ 
Tant. Il y a bien quelques exceptiont i. 
mais elles (ont raree» 

La fcieace efi ua va4e anias dit 
bien d'autruî » le recueil de tout pe^ 
qu*on a vu 9 ouï dire , & trouvé dftflt 
Ifc livres fk m^g^n ^ t(W ^^ ^ 
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foiftémc^. Qui «a i bçiiicou)9s pell^- ' 
être fort fçavant. £a âgefl^ ^ft l'arr^ 
dé conduire Bl penfie , fèj» Aêfirf i 6t 
opiiixofts ) (ês^^trotes , iêraéHonf^- 
avec poids â[ mefiire. SouieiKMlslepaK^ 

La fcteiice ef{ un bien niifihrs^le^> 
fieriie auprix de la (àgeflê* Elle eft fi^ 
peu nécefuire que, des quatre, pa?tier* 
du monde, plus dé trois s>tt paiienc , 
eHene fert point i la irîe: grands â^ 
petits ^ riches 8c pautre*, vivent fort 
paiement Gtns avoir emenduparler d# 
icience* L'honneur ) H nobleilë , fo d^ 
gnité ièroient bien plus utiles \ eller - 
ne (ont pas néceflâires. Qui voudr» 
hten pefèr toutes cbofês , trouvera: 
qu'elle eft plus nuisible qu^avantageu- - 
&, 5c qu'il y a plus de gens cités pour la 
vertu pannt les ig^norans > quefarmi- 
hss f^avans* 

La (cîence ne (êrt qu*â inventer dej;^ 
fiibtilîtés, des artifices 9 au moin» in* ' 
connus â Tinocence ^ qui ne checçj|i9- 
& ne fait casque de la /in^licicé. jf^> 
tRéiitne , les feétes ^les erreurs qui 6iit: 
troublé le monde foQtlbrtisde laclaffii* 
des? ^avans^ Le eemmencMtfnt éa 



t X^' jlnapffi tàifmr^tr 

mal & la ruioe d^ genre-huxi^iii,9 ^' 
le de/ir je la (cienf^q. 

Elle n'adoucit point les maux qui; 
sipi», obsèdent \ file les aigrit , its enf 
fie , ks anticipe. 

La Sageflê gouverne tout : rien ne: 
peut (è diérober à Ta jurifdiâion* Sanf: 
c}le, tout s'a&dit) tout ennuie , même- 
lesplaifîrs* 

La Science efi* un emprunt co&teuxr. 
%r pénible. Le fçavant tSi comme le , 
corbeau revêtu des plumes dirobée»: 
aux autres oilê^ux ; il entretient les- 
au^es aux dépens (Tautruî* ^ Il faut 
»v qu'il mette toujours la main au bon-^ 
»>net> pour reconncître & nommer 
»> celui de qui il a emprunté ce qu'il. 
•> dit..»* 

' ht Sage ef{ comme cetuf qui vit dé 
fess .rentes» C*efl fpn bien propre^ c*çfl 
wn fonds bien cultivé» 

rLa-feience <ft ficre, pr^fo^^ptueu- ' 
fe, opiniâtre ^ indifcretie , querelleufe». 

la Sagefîe eil mcdelle ,. retenue,, 
douce ^ paiiible* 

La fcience eâ bavarde , curieufe.dt 
£b montrer; 

La^ag€i{e & cacke & agit* 



itîaSageJfkyÇkap.IX. lipj*^ 

"Nôtt« avons ajouté qu'eO^s étoienc 
eontraircsw Les>républ]<|tie5 am:ienhet 
ft moderifes onr été & font gôuvcr* 
liées très'fàgemeht en paix & en guer^: 
rê'iâàs aucune fctence* Auffitét que 
Rome a voulu fifire fleurir les (bien*' 
€;es & les arts , elle s*e[l corrompue ,'fic* 
a été troublée paroles guerres civiles,-- 
£a plus large république ^ les plut- bet- 
tes loix qui (oient fbrties de l^el^rithu* 
snain^qtiiohtforméles plus^gtancfeper*' 
Ibnnages,lesloixdeLyeurj^e,n*admet< 
iofohtliiieiine'pfd&AfOn & lettres. Ce- 
foît récale de la vertu, d« la SagefRr 
& elle a tiîomphé d'Athènes ^ la plus- 
fça vante viUe du monde , l'école des-, 
ftiencest le' domicile des niœurs 9 la* 
f etraite des phiicJfbphesi ^ ' ^ 

- L'état lé plliVfleurilfant qui (bit main» 
tenant dans Tunivers, c'eft celui' àw 
Grand Seigneur, dans lequel' il rt'y a ni 
école , ni permiflSon d'ènfeigher , pas 
même la religion-. - Qui conduit CQ* 
vafte empire f La Sagefle , la pru- 
dl^nce^i 

.. Voyons, les états oài les-fciences^ &r 
les ans.- (ont en crédit; la France^ par 
exemple , qui (èmblc avoir rempliicii:' 



tff Sinalyfe n^m^à 

et U^ùtmtonne , Màrédbtux r Aasm^ 
rame i^SecrétAiFes d^Etftt ic>iir otidÎMi*^ 
Moent iie9 gi0 a» ftn» lettres ; 3r^*: 

ftoiUée oà 1*011 doiv« traiter <i€it^& 
ftbns iidilftf au bien pvbUc ». à.b P9ik:«^ 
iis Vém ) îl se fçait ce que c'^ v ^-H 
parloir tt £$ perctooit ûtvi^^it loa^ 

lier sYÎf W pJu» ferler » & let pràtèorr 
Mf» $t9tc cUmé^ ■ ■ : 

liée homv^cs néfaste w^àiCp^6Û9n§f. 
égMks ». iU ont de plu$ rexpérieiicie de*. 
te lugeoieiit des phis grandi perron* 
nàgcs donc îU gavent let. exemple» te 
connoifTentleaiiKiettras • . 

Il eft frèf-vffti que léf ^ livrer ôf- 
ftent d>exceUen«es oottnoif&nces ;» 
«ka«s tcits le» bie«# ne. kur profiienir 
de rien ; il n-y a ^ue leur méiAOÎre 
^7 gagne : ko» traraUK^ kutréot** 



- <i> Cette réA«z4CA pafH»$trt ftuflTeà'CCuX. 



fius'i {ttf^peitfifAur lel ;j^g6^ 
«|tm, -' ik é: ^ptéç»va^.i éat lappoon* 
manu j< Cietmtt a dît ^ <&€•> Platctttifiit- 
«itîehtf;acci(PkK>ii ahiflë |)Ar écrk« 
«s^flic*.!; j& «itx ne fçatittit rien diofi» 
m iU a'apfdâqpucstpotiic le Um i£a»- 

«j.l&'ikhir.db^'ocaqfaat drUA UeftCfl»» 

«dkoa; «efitt icomparùfeu* ^ inak 
»>pas comme lès bouquenèiel qn 
so" pîUotietfc . pne-d. ^ jmv r là ^ ides 
» newtt: tovteê eBimes ^ e» fom ém 
'mbcxatfÊfïtM ^ ic Àt» ptiièniu. I^uMc 

j9>. I9 q3«pa«fiifiKi«e«» Jtsft: l«0iMrniâr^»b^:& 
J^eftfe^lt,4o^tr|»»iric»:ûlWiftallt|e% 
: JÛmif9l«e feîf nQC <^ A9iY«iii»u»a6^ 
Ji^9Ê^'Sf^ la «Hmiç t lirti ac4i8:afi- 

liiUa A^lp^MmOf, <l ceigne AQUf d«- 

^If i) l^l^ifwieww:, J^)««M$. il y 



le mi'^ en. af ttiiL Au^ Catoà zê^ 

"foie que les Sager ayoîpnfiplas k:zp> 

S rendre des fotis , que.le«..'fbu9 des 
agcs. * Cette ihéthode efi ^jiluj fadle 
4c plut agréable. Quand. oaa (on^ee 
jeux ceux qu'on veut imii^erv okft 
^<Htiec4eur glibij^, (ifiocette/idéëmout 
foAa^A nous cucçwagemihes Cément 
ces prennent les qualités de làîiimmfm 
îeUei^fbntttan^néesisfip d&vaebnent 

^iiibla&ies*àviteii»rqiii:y9CtoifliBBit Jiar 
careliamém;: rjc < .'>..".>) î-qi: 

* Lecomfti€9rc9ées^m9ns:&de$tnorcs 
^ encoicun m^yen de • devenir f^s* 
'irant* Cbnverâ^r^vec'coux qw reçu»» 
dç> occupe depui«lon|fieft»^s ^ Iwçfte^ 
-cher! dkitS' les pi&yS':^«&i9g!?Fs ^âf'iih 
éxercièê attlB stgréabk» 'qu'uiiie. 0tfi 
vivre plufieurs fbfe^^depdffér itt'Vte 
-^an» diffère»* ^ys. Lei liidéù^indes 
autres nations , leùf» tffag^s nbtitf dé- 
livrent de l'uniformité dé ta viev & 
-fioits perfisàde que nous ne (emmès pa* 
parfaus^ que nous ne devofts^pas pré- 
-t^AÉTi^fe^if de j«c>dèië^ié*^a^^ 
' ^Lccûfémétceiei morte àdHiàéîlrfe 
<Hi pci.dsî*^n<rfâm déroffivéïé, ^nd^ 



ieU S/:^£e , Chdp. IX. if9 

le notti arradie à noas-»'tnéines , nont 
iècottrt^n»no5^ maux ârdaiïs nos dou- 
leurs. Mak tandis que r^tprits'enrf* 
chit , le corps eâXknf aâton i s'attriâe 
'ic s'altèraw c 

Celui qui Ce charge du peDibte em« 
^^loi à*clever.un emnt^t .xK>it non (eu« 
lement lui laiflêr la liberté de i'inter>- 
^oger fi dedifetilbn nyis^^ enhardir me- 
^jné cette libertév ff elle iè mbntroit ' 
tcop timide* Si ion rendoârîrte iàns 
iceffe,c'eft peine perdue, il' n'écoute, 
-pas 9 s^n|ixe , ^c^reiprit^ailleursy li 
îèroit presque aufG inutile de. ne mea~ 
rbler ^le ùi ménîoive. Qd*an >lui dife 
• qnt C^ton ^'eâtué i Utiquei^^ue.Bsii- 
tus, que Caffius con(ptrèrent contre 
CéÙLtf c'eft ne lui rien dire; il faut ex- 
pliquer les motifs qui les y ont portés» 
^quelles étoientl^s^ues, 8c raifonner 
avec lui fur ces^its extraordinaires* 
Exciter ùl curiofit6(îlr tout ce qui Ten- 
yironne^ Qu'aucun objet ne lui paroifle 
indifférent : tout doit tourner ï (bu 
profit. Livrest-le rarement à les idées; 
un enfant n'eu pas capable de s'en oc- 
cuper utilement ; tenez-le toujoursea 
èaleine^ 4c ^ntcctencz toujours ^ettif 

4 ' 



- Que ï*mti^m Cok Ton Urrr. Lts 
-fitts gnwdea amst fest ks plu« «bI- 

refprtt fe roiâity k voit tovt d'tm «i 
•iaAmîtt En wn moi » ii n'aënûfo phiv 
-4)ta^ qoi-éftJepliitiiattt degré oeH 

Qîf 11 ii0 "CfoittMtÊO. ) 11^06 ouVm le 
jCM9init8Tftnt'Uii*nropoicX4uftM9^<>i9yctv 



•db clioîuf- S'il ne 6pit cho^fir,, qu'il 
jtppmme à idotattc; c'^ pent^ve le 
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CHAPITRE X 






inattvaifëf , &« ctîlt:fvcms Wi bonrics/ 
te pcemier t& pl« tfifentié! qujB t*att- 
tre. 
Les manvaîft» confîffetit à mentir , 

qui efi le vice de« valets & d*unç ame 
fôché. 

làvanîté qoîfe rfvohe poùr^b plut' 
légère correôion. ^ , : 

Xa fihçti!arttéiiâîîrTéxtcHei?f. 

• ta cofei^ i lé tMph j-i'bpîtti&rèté; 

Rendez les larmes dhin enfant inufflef 

ft-impuiflànif 1 ; -fttm ieiir accor de ce 

mii eô demaodé iveç opmïâtceté , vous 

•I ^/r*^^^** fue Je vice tHomph^^f 
il cefle de vous eÔimer , * B'apfïmh. 
dit intérieurement de cette décou- 
verte. V ' / -. 

Qu*oit VinihiiC&iia, crainte de Dieu 
a Jic jamais difputer fur fa religion , à 
Seconde PmL Q 



croire , & à recevoir ce que l'Eglife ei^ 

Qu'il devienne noblement & fiére-^ 
ment iiomme de bien :r<Qu'^ aime fur- 
tout VitïgéYkiïxè, la candeiir ,'hi fran- 
chisé. 

>» Qu'ilfe }uitr avx?|A4ifirs » 5'a<>^ 
j» commode aux foibleflès d'autruî* 
a| (»0 (iu'ii»fça4:he. faire ^oiitç* ^çifO 
9»,c'xçcs, les débauches, ^ beroineiuL 
» I^ar-là/ ilnc fera pas 1<^ i^al par dé-- 
» faut de^couragè , de force 9 de {cienr 
e» ce , mais, pr .défaut de volontés' 
3?. amour de là vertu ^cç, . . i . >. • r> 

Toutes ces'connoiflancés lui per&a-. 
deroient qu'il Xçaitflttelqueçhore^ 8c 
rambur-prot)re 1 invitexqit a s en faireir 
honneur^,;/!' unj'paûre habile nefc^a-* 
voit donner le contrepoids, à U va- 
âité* . 



' (i) Lei préceptes doivent *tre cxplîquéf, 
f f r unhensmt fage 9 qui les pïéfeote àiMÊ^ 

lut TMI f €$• . • ' *' 
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CHAPITRE XI. 

Pe V Amour paurneU 

Il eft dans la nature que les pères ai-î 
ment mieux leur* eiifans ; que les eh- 
fans n'aiment leur père. En avançant 
fà carrière , on Ce détache de tous les 
objets' qur partageoientnosièntimens; 
en la commençant, la multiplitc des 
goûts partage inlenfiblement notre; 
cœur*^ Et puis j. celui qui donne aime 
plus que celui qui reçoit.^ L'honnête^ 
eft pour le premier ; l'utile » eft pour le 
fécond: l'hotinése eft plus flatteur» plus . 
agréable. 

L'amour paternel eft dans la nature : 
H atttaché un homnie raisonnable à un 
petit être bégayaftt; moins amu(ant 
qu'un fînge. Il augmente a proportion 
que les vertus, les qualités 9 les talens: 
êè déyeloppenrdans fon ftls. 

Quand la raifbn a pris de l'empire , 
fèies & mères » faites^vous de vos^en- 



faos autant d'amis. Craignez de n* étrer 

& votre vieilleflè fera beureu(è. Sh' 
TOU5 ne tegardeit^ec enfiins que «pm**- 
sne d^ eftlavet , li v-otrs vcms en défiez, 
au poinc.de leur laifTer ignprer des af- 
faires qiri Ibut f4u»^Iei 4«wr»<^e les: 
vâtre», Tou» fjltez Tcsuvre de la natu<^ 
rci;* 16 yçurtieéewKLiraruff^tfi ;^élidmr, 
qira. voixsv dû kttr «p dt l Kf fftca &» ' 
leosikenleiiri. . 



Qvti^osf feu cquâaUes •quitte»* ^« 
roîflènt dans- la difailMMion i|ii'dle0« 
p9e&rivent^poor lft:mbld9(e , éfàtm \m\ 
pkqMrtadwttrdmiioe^du ro^raime, rt-- 
les* (boc »iûin& ioiaftes que«vkouf ne Ï6 ^ 
lÛe£çvx3tfanKÛfieè>9 <vo»oifrric«s>^w)fti 



* 
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CHAPITRE Xn. 

Des deyoirs des fiîifans envers Uurs ' 

. • fêrtsi^ '[■'■'■' ' .1 

pè!rc9>(m''Cibi'iiiitt(ir (tes ^otimct 9 fluà^ 
cournie de» deaii-^itx^ il iiVftïpoîm 
d^ dtt wtr i^ai dii^fméby (|n iiatoiop ne» 
me v<3&]«B. ^'oB ivor «toô. ' Q^*^ ^ - 
fbn père âcTonfis «n inezBS iianger<^ f 
il ftat;roierzu 'SBQom9éa:fhtB^ic jsAùs 
andea^fdrvismiie ipeaténe drani • 
par un fterwttVQiu^ > c . ,^1 

(àffce. Nou»!iir nsurëtèiubiu poîift 
fur dei fi^» ^ Voac piK^biBfein de ' 
prettveiéQfi?cft^ceqn ignore qii^Êiiit ^ 
l^coadrlès-pams 9 omRrk ièm isefif j 

leilè.,<«iAfir.ieMriflip«Kifiifice»^levtfidir ^ 

Mflnaéér £Bt ^scre 'dr Cyinem': Skaar .- 
moct en f riAn^ ,. )fint ébrrn^nt 4^ ' 



lS6 Anàlyfe rnufanw/è^' 

voir i fz fepulture. Il ne fecourut par 
ibo père de (es biens:; mais lui. Ikeri^ 
(k liberté , le premier de tous. Il ne 
lècdurut pas £bn père vivant, mai»^ 
aiort; n'étant plus ni père ni Homme» 
qu'eut^-il fait pour le (ècourir vivant , 
indlgefit f j*aime i m'appelàntir fiir cet 
exemple; tous 1er enfans y devroient 
lire leurs devoirs*. 

On cBr moins exaâ^ à ne- riem emre- 
fiendre ûms leur con&ntement: on 
prend quelquefois' confeii de (à paf- 
non ; ou on< force leur volonté par des* 
demande» refpeôuenfès, qui ne peu^ 
vent ne pas avoir leur tScu. 

lits en£ms doivent ibuvent fil repro* . 
cher encore de me {çavoir jpa»£iippor— 
ter les vices & les imperfe6^6ns des- 
TicllIardSyleufhumeurvleur (éventé* 

Eft-ce trop , fifon confidère ce qu'on-^ 
leur a co6té de foins^, de peines, &in^* 
quiétudes f Les enfans Tignorent jul-» 
qvi*i cequ'ils (bient pères eux-mêmes* 

Un célibataire €e moqua d'un liom«> 
SKie qiii alloit à cheval ,. (Ur un bâton j. 
avec fes enfans. Attendez, lui dit ce- 
lui-ci, que ^©us foyez, pcre pour me- 
condâip^ncff L'application «ftAcilo». 



dtU'Sâgepi(^,Xït iBy 



CHAPrTRE %îtV 

Devoirs des maîtres^' des^ fen^ 

■ .... ^fr 

.N.;inaitre adroit à tous les (eryice^^ ^ 
à.i^ complallànce de Ton Serviteur « qui ^ 
adroit aufli à Ca. modération 6c à [on, 
humanisé» 

• Pourquoi les traiterions-nous rude- ^ 
ment l ;Nou& fommes de même nature., 
qu'eux; &:|a/oct'une ; qui ^ joue dej 
nous . tous « a mis (ëuleJès ^uaincçs ^ 
oui nous diÔinguAit»^ itekû doux de , 
/e^fairp aimer, \^ fi. facile de & faire, 
cra^dre ! 

.Leurs devcirs font la CovimKSon , |a ' 
civilité, la vigilance, &c.; iLs'en e£L. 
trouve qui ont ,iionpc leur .vie' pour * 
âuvercê^lè dç.léurjoiaitre* 



• /■ -^ 
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GHAPIL&E XI y.. 

.^ Dtvomdes MagifirMs^^ . 

JL B s ma^firat^^^rrem Ce ibuvenir- 

iqiie ràutoritc^u'ils jont , fur Icj partt-r 
ctsKcTs , ïi'cft qn'^n dépAtiîcré qtfîlr' 
tienneifit do fouverain ; om ^enteuie- 
tôujoiirsieïxnrinetteietrr «er. 

Qu'ils foient de facile accè» » ^oU* 
tant les plaintes despanvres commet . 
: nchè» ; ii nVfl point'd'étattyù 4a ln«- - 
tcur 8c là fic«é' fBr phw ri£ca)e: 4? 
qnor l« TCcoiiir.Tfeoît on pjow les ^]^ • 
rcs du Deù|lèf Kqj^ Tcmloh ^ JtaP 
jogw fe nnffferit aux portetâet iilksi = 
pour qu!il.fat plus ai(e de s'y adrefler. * 

Qù ils 'fi^ cormmuifiqtxent difficile- 
»cnt. Je dirai phis, il«ft'à folèfiûter' 
qn'il* aient ipfeu d'anrîs* CKon^ appel*» 
lé au gou venfemem ptfcHc i* aflfettWte^ 
tous les £ens ; 6c renonça à leur amitié» . 
comme incompatil4it^avec (à charge. 

Qu'ilsfdlènt la gloire du fouverain; 
le le. bonheur des peuples, par un mé- 
lange 



Vimérètylà 4iftia^*cui des fexçs, U 

façîliiè.a rc(kv0ir''4es préTen^ v^font 

rougir la juftice que Platon appelloit 

une vierge facree. Lé courage & Jâ fer- 

^taê fliolvent q^ffrir des r^ifblution» 

jinébranliablef au» meHaces dçs grands, 

:à l!ifnpoKunité des amrs,' au3t pleurs 

des coupables, aux ëKarmes *JSduiiaiar 

^e^femmeiw 



: CHAPITRE XV^ 

Devoirs des Grands» 

XéE» grands Fe doivent à l'étac <iainr fit 
.<oût ilesVcojomnfi? V ^mf'bêtfts , »dont 
.^5 ioetf kr pmœâesàrs; • fl éR he^ 
d'embta{^-i%Tda£eiilè«des nialheiMttSC 
^&*df s opJ>finfcés- ; . v • .. »i t 

R^me .& la Grèce ' nous en offreiftt 
mille exemples ; ôc- c*efl ce qû*6h 
,a^p^loèdjets héros. A ces traits, on re« 
.çQ»Rçk'MYmis .grandeurH ^ non lés 
JiomiD^s d<un natbisel aider A farotiehê, 
^ui; dédïlfgncntoeuKv^ue la^rtuneplà- 
;^,«undeirQ^s,djCttX, <0itifii6 f o^dàrè é; 
b voirie du mondéw : . ... -ji -i — -j* 

Seconde Partie. P 
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CHAPITRE' XVI. 

De la Fermeté. ,] 

Jb A fermeté eQ u^e Stu^on de Vmoêcç 
à réprcuyp.de.tc^s Ic^ a^îdetw:de te 
;TÎe : ,(^eû une veriuqui compsendl àc 
^uppolê p^efque tpy^tes les^aittces. . i 
La valeur, iinéceflàireAux armées, 
ii*eft qu'un foiWe ray-OJi de cette iiibli- 
»e vertu, La valeur cft naturelle "aux 
béces^ ainfi qu'aux hommes; «Ik sV 
quiert par l'uûge , re^^cmple , la cou- 
tume )'& & trouvedans les amesbaflfg. 

,. £a ,vr4ie feçmeté pué&ppoft ia co»- 
^noiflàmce des danger^,: airireifient^^ 
/çEOÎt ^éipfrûé., impriià»ice« Elle eft 
fondée fur le devoir , & non fur des 
^mcdù 49tireiics , ou humilîans aux 
VyeiH; da la philofephie. t 

. On ne doit pas la juger itir le fiicccs, 
fSHms fiir Tentreprift. l,€s bhi^ coufa^ 
^geux/ofit Cornent les plui cuislhen^ 
.reux; jmaîs ili iiiocombent àlor^ fy^ 
jie§ cçtu^. de. la fortune , êc non fayt 
ceux de leur advex&iie. . ' < : 







niers ne youloient pqiiit, 4axji ic;)ir/ 
villes , de^ mWîfÇs/e km^^)^^^ A}» 
^urs.çn;^ns J^a .fq^nt.par |if;ur€^ ^ 
;iion .par ar^. Alexandre aie ?r<?tf^9Û paf 
paroitre aux jeux.,01yjpj),5i,^j,di4^ 
^u,ynr9>j>9wyj5)if7Ctfeyaji|pijy, . 

CHAPITRE Xy;iV: 

J7e lafirmeté dans Us 'mau» d€ 

' ' ■ la vie. ; 

jU us maux .qui nçus .a^aJUei^t^ ,(^q^ 
J^M jiaipçjuUer^ Oiv généjr^vx >. çommfi 
J^ 'pe$e , la fa^iiiie , U |W§rr]<B ♦ Ja tyr 

jU .ç^Mfc prQ<ih«âne c4 4iÇc^ à ççuir 
^itre. 

En 8(iKry9.tKef ^ fi? .topr^nâmef , <f^|t 
impiétip ,9 TQiit ob»jût id^n^ U iWlire^ 
,» rhopvïie fevi fait r^nr^^gé ^*.,,Eh 
aPViîs! p>ft fiAw. .G^.j i .qpoi i^ej^ 
^abo\tti^-y Me çliU5 &gp , .^ ^efeim^ 
^ elpècc de.incxiftftd^ c#tf^,Héçeflîté. 

. ?as:f4 \f^ Jwm« i*<w<twfer^ ♦ nom 

Pii 



Aji Jfnalyfe raifonnû 

Lejpremier efl facile à (lipporeec* 
Xe# ottenCei Ibnt de deux fortes ; let 
vne$ nuiCtnt au fticcès de nos sifiàîres^ 
0c c*eft înjuHice ; les autres regardent 
la perfbnne , «ft cVfl mépris : méprit 
'^lu$ difficile à fîiç porter que toute au« 
^titefjpcct d'affiâion. 

Je Toudrois qil*on confidërât Ceux 

fui crffenlèm* Ordinairem'ent ce ibi^c 
es hommes dontda m9uv,ai(è volonté 
efi un ^loge; dont le blâme n'ed pas 
ï redouter» Sk piquer , leur répondre^* 
.c*eilun peufë mettre à leur niveau; (h 
taire, c*eft les traiter comme les foU» 
4es enfanS) les femmes. Qui Hrivrok 
«n autre fyftéme, ne pourroit s*afnf 
rer un moment de tranquillité ; puif- 
•que (on bonheur Cerok entre les 
*siabs de ceux -qui font leur plaifir de 
la peine des autres* Socrate di(bit» 
:)' Aréopage peuc'bien me faire mourir,; 
«mais il ne f^auroit me faire de mnl» 

A«proprement>parler j il n*y a pas de 
'inaux fur la 'terre* Les âéaux « dont 
410US parlions, ^a guerre , la famine , 

la pefle , foiit néceSaires. Le monde n 
4Kloia d*étre changé & d*étre cenou* 

telle far leS' grandi ' accident ^ qui 
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snoîflbnnent, taillent) émondent» àfia 
ék (au ver 1er reâe de la terrft f,6c la mét<.^ 
tre plus à Taife. Les yiciffitudes, kf 
chang^neirs*,. embelliflènt 17univers»^>^ 
Les oattonà barbares fe policent; les 
atts, les iciea'ces Ce répandent: c'eft^ 
taie réprintande (àlutàirc aux bons iSc] 
un (bppKce dû aux ittéchàns. 

Loin de s*en plaifidreV regardons-- 
les comme dés gagés, dés inftrumens^* 
dés foins, de Tamour ,^ de la providence:, 
ée Dieu*. 



CHAPITRE XVIIL 

jPex maux annexée' à V humain^ 
condition^' 

tfA maladie 8c la dotileur font G na«- 
turelles à rhomnie > que vouloir sy. 
ibttftraire» c*eil injuftice. Si elle e^ Ion- 
gûe» elle eft légère ;. fi' elle eft violen-, 
té , elle eu' courte t pourquoi nou«i 
plaindre fi hautement: On (ouffiriroit 
snoins impatiemme)it là douleur , G. 
l!on étoit accoutumé âchercher (on con« 
lentement en Tame. Nous avons trop 
éè commerce avec lesfens ; il Ccxoble^ 
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174 Analyji taîfonnà 

ii^t la floukur s*en enorgueilUfle» nous \ 
Ybyânè trembkr fous éltè. ^ ^ . . \ 
*Ellé novLS apprend ànôui dégoûter^ 
de ce qu'il iâut bientôt lalfïfef» 

'^Pour goûter le bien & lejjrîxde la 
fanté» il faut ^ue là inaïadie ^altère 
qèef<]uefbî>. Il fembfe que la natùce 
nous prête la douleur pour nous mieux 
fâîre goûter Ces bienfaits. 
' La douleur n'eft difficile à fiipportcr 
tie paftt que tiôu^ là croyons au-defRi» 
e nos forces. Non auàemus « quid dif»'^ 
fidlia ; & ûifflctlh tahtàm y quia non ati^ 

iem\L5m ^ . • ♦ ■■ • ' '■ V' " . . 1 * ; 

Des Làcédémbnîénjr iVntré-iouèt-; 
toient > quelquefois iftfqu'à' la ihon ^ 

{)0\xt s'habituer à (buffrir* Gentius your 
oit forcer Pompée à déclarer l'état ao» 
tuel delàré^ûblîque, qui^ ï)0ur prouver 
^'e tous les tô'utmcnarHc lui féroîent' 
rien avouer, mît Wî-même fon doîgt 
àans le feu , & le lailTa brûler jufqu'à ce 
^è Gentius Ten rétîtSt. 
>' La' captivité •■ la ^nTon, l'exil', lei 
bànnMfenient, ne (ont point des maux' 
efi eux - mèines : le vrai mal eft le 
€*ime qui nous y a conduit ; & qu'il foit' 
l^ni ) ou impuni » nous defvous en reiC^ 



de laS(ig^^Cè. XFHL i^rf 

iêjHÎr mcmje peine* La mnise , le ciel» 
les^étajks» $)ne partout ksiiiiéRBSstt 
flu'itnpor(^.d*4trêiAéd«oà<tiJi Itea^ êc, 
ce vivr^.daifa lift «ittffe. H faut nCet dai 
droit, de (;i^)^eâ.<]u:iiièBde» âcTiTYO 
par tout comme chez fëi*. . . 'I 

L'efpoir dil gain , Tavidité , ramotir 
de la gloire , ne cbatigent-^ilt pas fott»! 
Vjpoc notre cabinet eii:pri£bnM(9flié*^* 
meç r|ii(0i)SAe)n9iisfoiit!eUe8 pasaban^'^ 
d^nn^r^^âçrtfe.p^d^/ Tous les p2Byè> 
A>Pt çg^lc^ parce qu'on &'y porte fbf*> 
Sf é^f i^QllftlK)us>iimqàement> £bq;i* 
xi^e^ les arii/èbs doAot .peîneaA de no^» 
nialheuf:«4 , ' : .. '^i: 

'. $elon* le vulgaire « la pauvreté eu le 
ibuveraîmiial* La difttte* abfolue 9 lar 
néaedité preflànte des befoins- de la vie* 
s^cxiAe-jpiQiir.peribnne; lànsKure^eft 
tc€)p équinble pour ne pas y pourvoir^^ 
Si nous voulons vivre (èloa £ès loix «^ 
nous neconnoîtroas pas les iieibins ;. 
fi nous voulons vivre ffclon Topiaion 
tions ne les (àtisfèrons jamais. ' 
: La privation dufupeiâtt eA btenphi^ 
à Ibuhaiter qu'à craindre. Les biens de 
ce ttofide font coniine les meubles d^u;- 
siebôtèiaeric^donMm & eut en palTaftti» 

Piv 



Tj6 Analyft raffûtinée 

Sitign\ièT8inen$ qui ceux qu^ôn n*ap>> 
porte , ^ou ^'on n'eittpotte 9V«€ loi ;- 
^î nmts rendenr efthves ^tY6vitiiefït'' 
iiotre rep09 i êc qui tiôurriflent> iàns 
cefiê fii'Xioa»^laijaioufie>:k>fotip*çoivy 
lacraiote, ledefir.: 

Comment peut* on (buhaiter ie$: 
honneurs, les dignités, quand on- ré- 
fléchit un infianiTCeux qui y a(pireMt » 
f encrent (ans doute le fort & la rie 
&$ Orefies v des Thémffîoc^es » de»- 
Camille, desScipio|i, desCkéron, &o 
• ^ On regardf encore edmnieiin mat 
9^Ja perte die (êr amis* 'Sur quoi eif 
„ fondée cette plainte f firr kii» in té^ 
9, rét, ou fur le notre? Sur le leur 1 
^ Oui , répondr6ns-nous« Maïs il ne- 
^ faut pas nous en croire ; fi nous^ ti-^ 
y, rons le rideau^ nous^ verrons que co- 
^ n'efi guère que notre malheur parw 
jj ticulier, qui y c& enveloppé, dtqui 
M nous touche*'. Leur envions-nou»» 
leur bonheur i Le vrai but de la mort,, 
c'eft de finir nos misères» Si Dieu* eut- 
6it notre rie plus heureufè , il Teuc 
faite plus longue» 

. Si c'eâ un mal , il y a tant de remà<^ 
jdes • Survivans à noi amis , il nour 
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refle le moyen d*€n faire d'autres. Si 
ramhlé ^eft le plus «rand bien de la 
vie 9 il efl auffi le plus^aifé a acqué* ' 
rijr: les^ amis ne^ manqueront pmais i 
qui la ve^ni ne manque pas ; c^ejftrinC- 
crûment avec lequel on les^&it. En en 
faisant au^de npuyeaux,. nous ne léi 
arons par perdus ^ mais multipliés (i)« ^ 

'CHAPITRE XIX. ■'] 

; Pçs Paffions. 

Ue tous les maux y dont notrs venons i 
de .parler , dérivent les «paffions, (ènti- 
mens cruels , ou- dangereux 9 qui font 
tout le malheur de la^vie» 

Craintem^ 

-Attendons 1er maux finis les préve- 
nir. Les craintestfbttt auffi trompeufès ^ 
queies efpérances. L'air, agité par ua ' 
chapeau> détourne la fbu£e ^ A (oua „ 
vent notre (àlut vient d'où nous atten* 
dions notre ruine. Les honxmes pro- 
jettent ; mais Dieu tient Con conleil à 
p^rt. ■ . 

(1) S/ftème aflH fingutier. 



Y . • ColèH. 

hvèii^isnce fcm ifMisv & âaitgierèvft 
peur eetàii^ i^exdfe; La ^ëflttiiôà- 
firt rnôusKinÉmer, la fuîie »'é6tiftanté / 
de«3 ocfcafioiitf^ k^ pbtlo^pltfe > (&h t lei 
v«f4tte«'^remèdejf qtf'ofi ]^uiâK ére(^ 

. . fîaine. 
Koxrj Tavornr plus de i^îtbft de^taîn- 

haïr. Changeons. khainç on pitié ; cG- 
fiyon« de rertdte dîg^é^ tf être amif ^ 
CQttgcqmeatHis voulons hair*' ?> : ' .^ 

•^' - ■ ■ VEfivié. ^ ' • 

.^Ncfui enfibns à autrui des honneuf^^, 
des richeflès : fî'hous fçavions ce que ' 
lui en a coûté Tacquifition , & ce que 
lureà-^eofttélapoflèffion, nous ne ft- 
ricmir pas tentés de nous, les fouhaicbc â ^ 
(on; préjujdice* Se plaire au bien deS'Ei^ 
trea» m'eA-cé pas accroître le fien i 

*• Vengeance. 

Pourquoi Vôulons-hous être Juge 8c 
pâttle: fl nous voulons nous venger, 
admettons un tiers» Quand Jupiter - 



delaSagepAtlX. îj^^ 

vtht vcrftr les biens fur les mortel* ; 
il n'a j?sfs brefohi de coiîfaher lc5 autres 
Dieux ; mais s'il veut lancer la foudre 
vcngerefle , ce n'éft qu^apfè» une Co^ 
i^mneile délibération entre les douze 
DiquxJl ne demeure en nous des lnjurei[ 
4*9utrai , que ce que nous Touloas c^ 

Les jâlôux ne penfent point t 
eat îls^enoîeht que Icurljaloufie «H 
Taveu de leur peu de mérite, J'aimd 
1led$icoiup la, répbnfe de cette femmeà 
qui on reprochoit de n'être paj afiiwç 
plotife. Je n*honore pas affez peu è?a- 
*itié & le choix de mon mari pour 
ctoire qu'il m'en veuille priver : fi 
ça malheur inévitable arrive , air 
moins n'en faut-il rien laifler apper«< 
cevoir. Lé tidicttJe augmente ; & cha- 
cun fe croit en droit d'en rire > aux dé- 
pens du malheureux qui a déma(qtté 
fon foible, 

9^ 
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CHAPITRE XX. 

De la Tempérance. 

Ju A tempérance eft moins une vertt^ 
^ue l'alKfbnnetnent de toutes le* vcp- 
ttït. Poùrl'ac^éfît il n'y a qu'à ie* 
dépouiller des affeâions particulière^.. 
C*efl un fruit' nécdTaire pour nos 
fins & :nar àppfftlts^ naturels; Elîe a 
pourohjct la profpériié & la volupté* 
Ellèxçcrancfae; celle qui eâ /uperfiue.» 
étras^ète âc ykieu&^jSc règle celleiqur 
permet la nattfre»^ . 
' a» C'eft rinihument propre à éeumer 
9 le» bouillons qui s^élèyem par lar 
V cfaaieur &^ intempérance du &ng» 
a» Qu'elle n» s^accommede |)as aux ob^ 
» jets fènfibles , mais qu'elle les ^ aç^ 
99 commode à laiàine raUân l 




de la'Sageffe , Chap. XX. iÈi 

(i , r 

CHAPITRE XXL 

De ta modération âans la prof: 

périté* 

X ooT ce qu'il y a de vain 8: Se légti 
8ans notre ame*(è foulcve au premier 
vent de la proïpérxté. Pour connokré 
leur^ufte valeur , H n*y a qu'i fe reit* 
fermer aveclbî-même, & examiner dé 
bonne foi fî Ton vaut mieax depuisqué 
la fortune a fbnri qu'auparavant. Si oii 
èftle même à (es yeux, pourquoi voiS*- 
loir pacoitr.e iâifi^rcnt i ceux d'aùtrui ? 

;• M V 1 f II ■■ ;i 

C H API T RE^XXIt 

Dt la Volupté. 

Là A volupté eft une (ènfatioti ag'-ca- 
ble t & un Ceiniment convenable à li| 
«lature. Les Epicuriens la-définifibien|: 
comme privation de ma.ux 8c dedépla^ 
fir. Selon eux, rhom me ne devoir afpH 
ter à rien de pliis* On ne fçak trop poul^ 
quoi on a condamné l'école d'Épîôurè 
le fon (yfiéme ) car jamaû il n'y a ci| 



l9^ -J^djfenîfmi^ \ 
doânae^ lus fobre , plu3 enneoûe^jcf 
vicci êc des débauches que la fienne , 
& U vie de &s dilcipte s y oeircinLîiolu 
Avpient<-ih tant de tort de trouver If 
volupté dans ce^té aimable indolence 




legardée comme la nûne dujienrelbJKf 
.l](iaiA> 9» Ses advcrlaices ii&ut qu'^Ûi^ 
y pâilè comme l'ombre » qu'elle eft 
t» corrompue ,6c In&t^ble > humble^ 
^ ba{l!e,mémehonteu(e,qu'elle5*exerf 
p» ce p^r vils outils , en lieux cgdiiés ; 
^ que 9 iiii vie dfi repentir» elle pco^ujf 
pu, ruine des perlbrines , des Caniill^s« 
» des républiques ; 8c qu'enfin elle ren- 
» n^effe^ raifon, & dâtruit ljk^%té,j 
Ses pançgyriftes la oiCeat établie de 
Dieu oansTe monde pour 6l conferr^ 
lion & fy, àxtét* La (^ge natvrç li 
fi^iteeiitcer dans ce qui Icrt i aotrc i;et 
prodtt^ion: l^ien^ vivre, c'^iobéirà^ 
nature* Les plus Cages pbf lombes» 
4génon » Caton., Platon., ont i<!n|j.lef 
«aits de l'A^^iour » om aim^ \e$ ^U^ 
4irs de ia.uble» ^ Qnt caa90Ji< l^cVOr 
Jtf^ to# Ifiurf ^Gffilf t 



"' oans décxâer la queftîôni noùsnoi;* 
''tofltenterofts d'apprendte à jouir des 
voluptéî naturelles. Qu'on îtfyt<Etis 
toujours les idées des foibles , & Jçg 
principes g[énér4lefflent reçus au pays 
q»*on hai>ite; - . ' 

•;' Qy'o^ ait égard à ftsifiMiaioiis, ïik 
6 (arttéi ares honneurs , &c. 

^ QuW;k\r:ffgarde fiii& ^mme une 

rçcréatîon permife , ^qyi fiifpen^J (d|i 

trâràix utiles , Qommë le fcynmèiÇ, 

qui nous renforce , ëc nou^ réti^ pli^s 

oiQ)os à Touvrage, » Ne nous jpjlop- 

•wgeons pas dedans., de peur ^^i^'en ]^ 

^9* vidlleflèjelle np,us l^iflç çQni^ne ji^er- 

»' clus./L^s doRpevirs que no^s/aypns 

y avalés;fi*g[loutonnemeni;, fe fondent 

'•• en amertume & en repentir^ & rèm- 

•» jiliflènt nos écrits d'une humeur 

*> vénimeufe qu j les infede &ics cor- 

-» rompt, 

^ La modération çfl uae venu qui ocr* 

te avecelle fa réçompçii^e* ' i .-,, 

- '-J^^ °erè|lf ^'ent, Jes if;jcç^^ ai^^'^' 

Jur les Babyiomçns révoltés ^ lepr |ta 
les armes ^d^'fejid/t Tes es^ijrwes;^ 
iwpics , & permit tous Tes* plaîiîrs «t 



>84 /Analjfe . rmfimnh: 

toute efpècç de délices. L'-excès d^ao- 
ge bientôt le plaMr en .douleur , ea 
peine , en repentir ,. » comme iet tî- 

Hftviçres d'eau dpuce vont Xçj€*dïC 

'a9^ans la mer ïàlée «• 



A (bbriété efl l'ufage modéré dçs 

viandes. 11 répare lès infirmités' dii 

corps; comme l'excès les augmente., 

& détruit infènBblement la machine. 

On s^cft fait un honneur de la mul4- 

^l&de > de la diverfité , de U rareté dçs 

'mets ;^.ccux -gifi donnent les falluêux 

repas prient les convives de les excii^ 

'de te^'ils n'ont pas encore .allez fait. 

Les vices oppofés à la fQbnété fe 
décrient allez d'eux-mêmes fans qu'il 
foit nécelîàircd'en infpirerde rhorreur. 

Elle âffure la fanté & une longue 
vie. Mairmr{& ,. le plusfage dçs Jfîois, 
'eut^^s ènfans a quatre- ving-/a ans, & 
•vain^it lesCarfhaginotsàquaire vingt- 
^ouzè.! Alexandre qui s'^ny vroJt. iovt- 
ytnii itiounit à U fieuï" de fou âge* ' 
" • - ' ^ Elle 



it la Sageffe , Ch. XXIL lîf; 

.Elle eft bien plus utile à VeCptiû ' 
Cyrus 9 Céfâr , Julien , Mahomet % - 
é(oient à citer. Dans ce point comme ^ 
dans tous les autres Epicure les {iir- " 
pafli tous* Pour en goûter les fruitSf il 
ne faut pas attendre que les incommo« 
dites de !a vieilleflè nous y forcent#^|> 
C'eâ faire comme les Athéniens-, ^\jA ^ 
ne demandoient jamais la paix qu'en 
rpbe de deuil ^ après que la guerre lés - 
ayoit épvi(es« 

CHAPITRE XXIV. 
Du Luxe. 

ta M s vétemensnefbnt point naturels ;> 
l'homme (eul s'en eft fait des befbins» 
£a fîmplicité efl amie de la nature» On^ 
la méconnoû ; on varie ^ on multiple 
&ns fin les chofes artificielles* L&plui 
grande partie àes occupations & du 
commerce deshommes^c'eft la parure» 
* Ceft le vîce des femmes, que le. luxe 
dans la parure. Les loix aè Cacédé- 
snone ne permettoient de porter des 
«obes de grand jSpx qu'aux femmes 
Seconde Partie* Q 



pvbi^és. G'ëtoit letir part , tothÀe, 
a^x autres là vertu ft i*honhetkr< ^ 

;.çhajpitrè XXV. ! 

Dt la Continence. 

])f A Goncînefti^ n*a d'ancre rêeoni«> 
n)uîdatio)i ^u4 ki difiiculcé de la ^r^ t 
df r , par^ du. refit ^ c'eÀ uiiè rertâ ûliA9 '■ 
aâion & (ans fruit ; c'efi une ^rrnsttNijt • 
une peine fans profit. 

Zi^neontînence n*eft pas en fbl Vtns 
graade faute-^ ce- c^iia décrie tint^ 
c'efi qtfelte h'eft jamais feule « mais 
fiiivie ou précédée dVitllMs fautes « in- 
férée de ii>auyai(ès circonflances y 
eôcercëè pir îtni^ôftiirfe , fbborhatiôrt^ 
trabifoA ; d^pù a réfuhe ûe gr^& 
ftandàlies , qui fbht lé t rai mai* ' / ' 
' Il ti*eh élà pas de nfémtl de la chk^ 
^té coiijûgale» qut les loik doiv^hlr 
. shaintemr dans toute (à |>uretë* Leàili^^ 
cdAvëniens qui ^n réfhUeroieht M ikiHg 
^norés de perfoiine» 
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V. CHAPITRÉ xxyt' 

Dt là Gloire, 

▲ glçlre €& compaQ l'ombre , elle 

Êi^x:c^x jul la fuient i,& fuit ceiuf; ij^ 
iuiyén^ . . . \ 

filéo ne refTcmble pius à une. vejj- 
fu , cadrelle produit le^ ââiops leV plus 
^cUtantei^ ,0^ la. fait çonlîfler da^p 
Topinion , & dan^.le fuffrage aveu?Lç 
^ hommes ; pourquoi ne pas la pla- 
cer dajDS le témoignage de la confcieur 
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De Vûft-it g&uptmeffa langue. * 

X L u I qui ne f^ait pas Ce taire V 
^sdt rarement bien parler. Ceux qui 
fiarlent le mieux, font ordinairement 
ceux qui parlent le moins. 
^ L'u&gçdelaparole eild*aiderlàTé^ 
fîté > ât dé lui, porter le flambeau pour 
l'écla^er^. 



l88 / ^Amlyji) ra^hpiér^ -li 

vne yiUe ! Pourq^ioLt^upurs parler 
de fôi ,*& tépétcf' fci averttùreîf t?e» 
ftutres ne pt^mieQt pas utic de plaifir 
aies ouir 9 que nous à les conter* --- 
Médire , eft ertljbloyer U patoie con* 
tre i'ftïtentiorf'd^ la nattifel^ ^^^ i 
faîtrinterprétp de h doùcetff'fe â'tVâ'»» 
"mïtift " ^ • " '"! ^' '' ' -"ï '^ • '^'••- 
' le^liis'hetitifhiiiiélû p^è^c^ 
réloquence. Dtie''lé5f mâts fè?éht bieii 
chôiiîs , KartriôkreuJC , nîturél^V.pfO*- 
prer ; msâs encore qu^elle' ï^it p\éfté 
û'omemens , ' dé grâces- , 'd^ 'moûrèi 
mens. Que la voix (bit diflinâe ; ^ùè 

compagnenc» I^'^rateuf dcvt îenut |e 
premier lés 'paffiont '<^^Hveaf ïiiiw 
pgfl%r dnn^ |0(pçBtnr,>^ ^'^tres-'i A^ 
il eiièraine , & .règne ae/po tique mtfr^c 
fur les efprits. ' « ' " ^ ' • ' 
On dît. que fe vérité it'â par befbW 
de ce prefîîge enchanteur : oui ; &• M 
cTprîts étoieixt purs & vutdes d& paft 
fions* NToirsjie voyons tjue-trop' que U 

Îlupart 'des hommei ^nt peu HCpodk 
la vertu. , Traitons«lçs coQinié le fer^ 



* delà ^agej^Cy' Çh. rfernierrr l8f 

vertir/à ^ti u£àge.vdW» . - ^ 

-tr btr^-tie l'doqtieflce eft-d*ar m er la 
vertn contre le vice , flc'la vérité eon- . 
tfc 'rimpofture. 0iï»'en icrt:pouE<|é-' 
guifer/ celle-ci ;. Œe^roit?*ce pas tra^if. 
la vertu, que:de:iè pxéfenter au com- 
bat fànr lesnarmcs aiéceffaîircs pour la 
faire trioniph^f Je fçaîl que plufîeurs 
c* ont abufé contre leur patrie. Les 
h^mme^Vir^Omt-^Sls' pal de tXXUtrh 
Qu*ettîadnduci-TopH *- .M .: j -- 
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